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SUPPLEMENT 

AUX       RECHERCHES 

SUR  L'ORIGINE,  L'ESPRIT  ET   LES  PROGRES 

DES     ARTS     DE     LA     GRÈCE; 

SUR  LEUR  CONNEXION  AVEC  LES  ARTS  ET  LA  RELIGION 
DES  PLUS   ANCIENS  PEUPLES  CONNUS; 

SUR  LES  MONUMENS  ANTIQUES  DE  L'INDE,DE  LA  PERSE,  DU 
RESTE  DE  L'ASIE,  DE  L'EUROPE  ET  DE  L'ÉGTPÏE. 

Contenant  des  Obfcrvations  nouvelles,  fur  l'Origine  des  Idées  employées  dans 
les  anciens  Emblèmes  religieux  ;  fur  les  Railons  qui  les  firent  choifirj  fur  les 
fuites  du  Déluge  univerfel  ;  fur  les  Origines  des  Scythes,  des  Chinois  &  des 
Indiens  ;  fur  la  Religion  primitive  de  ces  peuples;  fur  celle  des  anciens  Perfes, 
«Sic.  &c. 
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AVANT-PROPOS. 


UN  commençant  ces  Recherches  fur  l'Origine  &  l'Efprit 
des  Arts,  j'eus  particulièrement  en  vue  ceux  des  Grecs  : 
c'eft  dans  les  beaux  ouvrages  qui  nous  relient  d'eux,  qu'on, 
peut  obferver  les  moyens  dont  ils  fe  fervirent  pour  les  avan- 
cer: qu'on  peut  voir  leur  progrès  fucceflïfs,  &  reconnoître  la 
main  du  génie  qui  les  perfedliona.  Il  falloit,  dans  ces  re- 
cherches, s'arrêter  d'abord  aux  plus  anciens  monumens. 
Ceux-ci  furent  moins  deftinés  à  repréfenter  les  objets,  qu'à 
rappeler  le  fouvenir  des  chofes  dont  on  vouloit  conferver  la 
mémoire.  La  connoiflance  de  ces  monumens  doit  fervir 
à  déveloper  les  idées  fur  lesquelles  on  en  dirigea  les  formes, 
l'ordre,  ou  les  proportions. 

Ces  idées  tenant  à  celles  de  la  Théologie  des  tems  où  furent 
faits  les  plus  anciennes  monumens  religieux,  leurs  formes, 
par  leur  liaifon  avec  l'objet  qui  les  fit  choifir,  s'expliquent  au 
moyen  de  ces  mêmes  idées.  La  connoiflance  de  ces  liaifons, 
peut  donc  feule  nous  donner  celle  des  chofes  exprimées 
dans  les  antiquités  de  cette  efpece,  &  nous  apprendre,  avec 
l'intention  de  ceux  qui  les  érigèrent,  la  langue  dans  laquelle 
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ils   parlèrent  aux  yeux  des  hommes  avec  lefqueîs  ils  vé- 
curent. 

Des  maries  informes  de  rochers,  exprimèrent  d'abord 
l'un  des  attributs  de  la  Divinité.  Des  formes  plus  recherchées 
fervirent  enfuite  à  marquer  quelques-autres  de  fes  attributs  : 
on  employa  dans  la  fuite  des  figures  prifes  dans  la  nature 
des  êtres,  dont  les  efpeces  font  déterminées  par  des  formes 
invariables  ;  mais  foit  qu'on  fe  fervit  du  bois,  de  la  pierre, 
ou  de  toute  autre  matière,  pour  exprimer  par  des  formes  ar- 
bitraires, les  idées  que  la  Théologie  vouloit  donner  des  aftes 
de  la  puiffance  divine,  ou  de  fes  attributs  ;  foit  qu'on  lui 
cherchât  des  emblèmes  dans  les  êtres  capables  d'un  mouve- 
ment propre  à  leur  nature,  ou  dans  celle  des  êtres  a  la  fois  ca- 
pables d'action  &  de  fentiment  ;  foit  enfin,  que  par  la  réunion 
de  ces  deux  manières  d'exprimer,  on  remplaçât  les  anciens 
emblèmes  faits  de  pierres  figurées,  fuivant  quelque  méthode 
de  convention,  par  d'autres  pierres,  auxquelles  on  donna  la 
figure  &  l'aéb'on  des  êtres  capables  de  mouvement  &  de  fen- 
timent ;  le  même  Efprit  qui  fit  rechercher  les  premières 
formes,  qui  dirigea  l'ordre  &  les  proportions  de  ces  premiers 
emblèmes,  domina  dans  le  choix  des  formes  &  l'arrangement 
de  tous  les  autres.  Les  Arts  commencèrent,  quand  la  matière 
incapable  d'aclion,  arrachée  pour  ainli  dire  à  fon  état  d'in- 
ertie, employée  à  repréfenter  des  êtres  capables  de  mouvement 
&  de  feniibilité,  prit  la  figure  ou  l'apparence  de  ces  der- 
niers.    L'Efprit  de  ces  Arts  exiftoit  avant  eux  :   il  fe  mani- 

feftoit 


(      v      ) 

feftoit  déjà,  dans  les  formes  arbitraires  par  lefquelles  ils  repré- 
Tentèrent  d'abord  les  idées  Théologiques.  La  langue,  dont 
il  fe  fervoit,  manquoit  de  précifion,  mais  elle  étoit  intelligi- 
ble :  plus  cultivée  dans  la  fuite,  devenue  plus  abondante, 
rendue  plus  harmonieufe,  elle  ne  cefla  cependant  pas  d'être 
la  même,  &  fut  toujours  celle  des  Arts. 

L'Origine   des  Arts  peut  être  connue,   leur   Efprit  peut 
fe  déveloper,   fans  qu'il  foit  néceffaire  de  connoître  les  Ori- 
gines des  idées  qui  les  firent  inventer,   ni  les  fources  d'où 
vinrent  ces  idées.     Il  fuffit  de  favoir  que  celles-ci  exigèrent: 
car  leur  exiflence  a  du  précéder  celle  de  tous  les  emblèmes 
poffibles,  comme  la  caufe  précède  toujours  l'effet  qu'elle  pro- 
duit.    Il  n'étoit   pas  de  mon  fujet  de  remonter  jufqu'aux 
principes  des  idées  de  la  Théologie,   ni  d'en  rechercher  les 
premières  traces.    Je  devois  les  examiner  dans  les  monu- 
mens  les  plus  anciens,  fans  aller  au-delà  de  leurs  commence- 
mens.   G'étoit  afïêz  de  montrer  les  motifs  pour  lefquels  on  les 
fit, -de  rendre  raifon  de  leurs  formes,  &  de  remonter  par  leur 
moyen,  aux  peuples  qui  furent  les  premiers  à  les  employer. 
En  reconnoiffant  les  plus  anciens  emblèmes,  en  faifant  voir 
leurs  connexions  avec  les  idées  qu'ils  dévoient  représenter, 
leur  propagation  en  différens  pays,  Se  les  voyes  par  lefquels  ils 
y  furent  tranfportés,   nous  avons  dit  ce  qu'ils  fignifierent  : 
mais  nous  ne  nous  fommes  pas  étendus  fur  les   raifons  qui 
les  firent  choiiir,  ni   fur  les  fources  dont  ils  fortirent.     Nous 
penfions,   en  rempliflant  notre  objet,  avoir  dit  fuffifament 

pour 


(       V»      ) 

pour  conduire  nos  lecteurs  à  ces  découvertes.  Elles  dépendent 
de  ce  que  nous  avons  expofé  en  différens  endroits  de  notre 
ouvrage,  fur  la  manière  dont  fe  formèrent  les  anciens  em- 
blèmes :  plufieurs  perfonnes  nous  ayant  demandé  ces  rai- 
fons,  nous  allons  réunir,  dans  ce  fupplément,  les  idées  fur 
lefquelles  nous  les  croyons  fondées. 

Les  Anciens  établirent  quelques-uns  de  leurs  emblèmes  fur 
des  analogies  de  formes  :  telles  furent  ceux  de  la  Pyramide, 
de  fObélifque,  &c.  d'autres  furent  pris  de  quelque  rapport  de 
convenance  entre  les  chofes,  dans  lefquelles  on  confidéroit  des 
propriétés  connues,  &  les  objets  dont  les  formes  ne  pouvoient 
fe  rendre  par  des  figures  qui  leur  refTemblafTent  ;  tel  fut  en- 
tr'autres  l'emblème  de  la   Foudre.     Il  s'agiflbit,  dans   ces 
deux  cas,  de   repréfenter  des   êtres   phyfiques  :    mais   pour 
exprimer  beaucoup  de  fujets,  purement  intellectuels,  dont 
l'exiftence  aflurée  ne  donnoit  cependant  aucune  forme  ana- 
logue par  laquelle  on  put  la  repréfenter,  on  fe  fervit  des  ana- 
logies de  mots  &  de  formes  combinées  l'une  avec  l'autre.    Ces 
dernières,  en  cette  occafion,  furent  employées,  non  parce 
qu'elles  repréfentoient  des  fujets  métaphyfiques  impoflibles  à 
repréfenter,  mais  parce  que  les  noms  par  lefquels  on  défignoit 
les  êtres  connus  fous  ces  formes,  défignoient  aufli  ceux  dont 
on  cherchoit  à  rappeler  l'idée.  On  verra,  dans  ce  fupplément, 
que  les  eml  'aies  employés  à  repréfenter  Dieu,  l'Etre  Gêné- 
monde,  l'Efprit  qui  vivifia  la  matière,  l'Ame  & 
la  Vie,  furent  coinpofés,  ou  plutôt  choifis  fur  de  tels  principes. 

Cette 
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Cette  manière  de  s'exprimer  exifla,  comme  on  le  fera  voir, 
dans  la  langue  primitive  des  hommes.  Elle  fut  celle  de  l'écri- 
ture la  plus  ancienne,  &  les  Hiéroglyphes  de  tous  les  nations 
en  furent  une  fuite  naturelle. 

En  faifant  connoître  les  peuples,  qui  feuls  purent  tranf- 
porter  ces  anciens  emblèmes  par  toute  la  terre,  nous  n'avons 
parlé  d'eux  que  fous  le  nom  de  Scythes.  Arrêtés  par  la  tradi- 
tion confervée  fur  le  commencement  de  leur  hifloire,  &  fur  la 
figure  emblématique  donnée  à  la  mère  de  tous  les  peuples 
de  ce  nom,  nous  n'avons  pas  du  porter  nos  recherches  plus 
loin  :  car  c'efl  là  que  commencent  les  monumens  &  les 
traditions  hifloriques,  confervées  par  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains. Ainfi  nous  n'avons  pu  déterminer,  ni  la  véritable 
origine  de  cette  grande  famille  des  Scythes,  à  laquelle  tien- 
nent prefque  toutes  les  autres,  ni  la  doélrine  dont  elle  em- 
prunta les  idées,  fur  lefquelles  furent  fondés  les  emblèmes  en 
ufage  chez  elle,  avant  de  l'être  par-tout  ailleurs.  On  trou- 
vera, dans  ce  fupplément,  des  recherches  fur  ces  objets 
intéreffans  à  connoître,  en  ce  qu'ils  nous  montrent  l'origine 
des  inflitutions  religieufes  de  beaucoup  de  peuples  de  l'Afie 
&  de  l'Europe. 

De  tous  les  événemens  hifloriques,  le  plus  mémorable,  le 
plus  connu,  le  plus  généralement  attelle,  c'efl  le  Déluge 
univerfel.  Le  fouvenir  s'en  étoit  confervc  chez  tous  les  an- 
ciens peuples  de  l'Orient.  Les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les 
Chaldéens,  les  AfTy riens,  les  Perfes,  en  gardoient  la  tradition. 
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Elle  exifta  de  tous  tems  chez  les  Indiens,  chez  les  Chinois 
&  chez  les  Scythes  :  elle  femble  s'être  étendue  comme  le 
Déluge  même.  La  confervation  de  cette  ancienne  tradition, 
eft  un  titre  capable  de  montrer  l'antiquité  des  peuples 
chez  lefquels  elle  fe  trouve  :  tous  les  autres  font  nouveaux 
par  rapport  à  eux.  Elle  ne  s'eft  pas  répandue  dans  l'Europe, 
parce  que  l'Europe  ne  fut  peuplée  que  long-tems  après 
l'Aiie.  Ce  que  difoient  les  livres  de  toutes  les  anciennes 
nations,  au  fujet  de  ce  grand  événement,  eft  confirmé  par 
ceux  de  Moyfe.  De  toutes  les  hifloires,  la  fienne  eft 
celle  où  Ton  trouve  les  détails  les  plus  circonflanciés,  les  plus 
fîmples,  &  fans  doute  les  plus  vrais,  fur  ce  qui  précéda  & 
fuivit  le  tems  de  cette  effrayante  calamité. 

Quelque  foit  le  terme  éloigné,  auquel  les  Egyptiens,  les 
Chaldéens,  les  Indiens  &  les  autres  peuples  de  l'Afie,  ont 
porté  la  date  de  leur  Origine,  ils  n'ont  cependant  jamais 
prétendu  la  faire  remonter  avant  le  Déluge  univerfel. 
Leurs  hifloires  fuppofent  toutes  que  cette  époque  fut  anté- 
rieure à  elles.  Là  commence  en  effet  le  renouvellement  de  la 
terre,  le  renouvellement  des  peuples,  celui  de  toutes  leurs 
inftitutions,de  tous  leurs  arts, de  toutes  leurs  fciences.  Deux 
connoiffances  feroient  très -importantes  à  l'hifloire  ;  l'une 
feroit  celle  de  la  date  précife  de  cette  grande  révolution  ; 
l'autre,  celle  de  l'endroit  d'abord  habité  par  la  feule  famille 
échappée  à  la  deflruclion  de  toutes  les  autres.  L'Ecriture 
Sainte  ne  nous  nous  apprend  pas  cette  date  précife.  Elle  ne 
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détermine  pas  le  pays  où  s'arrêta  l'arche  :  mais  en  nous 
marquant  le  nom  des  monts  fur  lefquels  elléMe  fixa,  elle 
nous  laiffe  les  moyens  de  connoître  les  lieux,  où  ces  premiers 
hommes  commencèrent  à  s'établir. 

Le  Génie  du  Chevalier  Walter  Raleigh  lui  fit  découvrir 
Terreur  dans  laquelle  on  eft  tombé,  en  plaçant  dans  l'Armé- 
nie les  monts  Ararat  de  l'Ecriture,  &  la  foibleffe  de  autorités 
fur  lefquelles  eft  fondée  cette  opinion.  La  diverfité  des 
fentimens,  à  ce  fujet,  montre  affez  leur  incertitude.  Cepen- 
dant elle  devient  encore  plus  manifefte,  par  leur  oppofition 
au  texte  qu'ils  contredifent:  d'accord  avec  lui  fur  des  noms, 
qui  peut-être  n'exifloient  pas  en  Arménie  au  tems  de  Moyfc, 
ces  fentimens  détruifent  ce  qu'il  afîure  ailleurs.  Car  l' Ararat 
de  l'Arménie,  fitué  au  Septentrion  des  plaines  de  Scnaar, 
n'eft  affurément  pas  l'endroit  d'où  purent  venir  par  l'Orient 
les  peuples  qui  s'y  raffemblerent,  comme  le  dit  expreffé- 
ment  l'Hiftorien  facré.  Frappé  de  ces  raifons,  le  Chevalier 
Raleigh  a  reconnu  ces  monts  dans  ceux,  qui,  placés  à  l'O- 
rient de  la  Babylonie,  font  la  partie  du  Caucafe,  qui  s'étend 
jufqu'à  l'Imaus  des  anciens.  En  fuivant  les  traces  de  ce 
grand  homme,  en  nous  fervant  des  découvertes  inconnues  à 
fon  tems,  en  nous  attachant  à  la  lettre  du  texte  qui  doit 
nous  guider,  nous  avons  tenté  de  déterminer,  par  des  moy- 
ens nouveaux,  ce  point  important  de  l'hiftoire  ancienne. 

Si  nos  conjectures,  à  cet  égard,  font  fumTament  fondées, 
on  verra,  avec  les  lieux  où  fe  fixa  l'Arche  &  ceux  où  s'arrêta 
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la  famille  quelle  contenoit,  fortir  d'elle  les  fondateurs  des 
plus  anciens  peuples.  De  telles  recherches  conduifent  à  l'ori- 
gine des  Chinois  Se  des  Indiens  ;  &  par  les  conféquences  na- 
turelles qui  en  font  la  fuite,  à  celle  des  anciens  emblèmes. 
On  y  fera  connoître  l'étonnant  accord  de  ces  principes,  avec 
ceux  des  livres  les  plus  refpeélables  ;  enfin,  on  indiquera  les 
moyens  par  lefquels  fe  répandit,  dans  tout  l'Orient,  l'opinion 
de  l'exiftence  d'un  Père  invifible,  dont  le  Fils  créa  le  monde, 
&  dont  l'Efprit  vivifia  les  germes  des  chofes. 

Les  réflexions  que  je  venois  de  faire,  en  lifant  le  livre  très- 
intérelfant  écrit  par  Mr.  Dutens,  fur  l'Origine  des  Décou- 
vertes attribuées  aux  modernes,  m'avoient  donné  beaucoup 
d'idées,  dont  quelques  unes  fe  font  répandues  dans  ce  fupplé- 
ment,  quand  l'occafion  s'eft  préfentée  de  l'écrire.   Infatiables 
de  louange,  ambitieux  de  toute  efpece  de  gloire,  peu  j'a- 
loux  fur  les   moyens  de  s'en  procurer,  les  Grecs  prétendirent 
avoir  anciennement  dominé  par-tout  ;  les  conquêtes  de  leurs 
héros  n'eurent   pas  de  bornes  ;    les   Dieux  naquirent   chez 
eux  ;    les  arts  les   plus  néceflaires,   les   inftitutions   les   plus 
fages,   les  loix  mêmes  étoient  comme  eux  indigènes  à  leur 
pays  :  cependant  ils  me  femblent  avoir  été  par  rapport  aux 
anciens  peuples  de  l'Afie,  ce  que  nous  fommes  par  rapport  à 
eux  :    §i  comme  les  modernes  croyent  à  préfent  avoir  fait 
des  découvertes,  dont  l'origine  fe  trouve  dans  les  livres  des 
Grecs,    ceux-ci  s'attribuèrent    autrefois   des  connoiffances, 
dont  ils  étaient  redevables  aux  anciens  livres  &  aux  tradi- 
tions 
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tions  de  l'Aiie.  Ces  connoiffances  arrivées  jufqu'à  nous, 
par  le  moyen  de  la  Grèce,  appartiennent  à  des  tems  anté- 
rieurs à  celui  on  ce  pays  fut  éclairé  des  lumières  de  la  Philo- 
fophie.  Quelques  Pmlofophes  reconnurent  ces  Origines 
étrangères  à  leur  pays,  mais  aucun  d'eux  ne  vit  le  principe 
duquel  il  paroit  quelles  font  émanées.  Les  recherches  faites 
ici  nous  rapprocheront  de  ce  principe. 

La  manière  dont  on  a  fait  l'extrait  des  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage,  dans  le  journal  intitulé  le  Nezv  Review^  nous 
ayant  mis  dans  la  néceffité  de  montrer  combien  il  eft  différent 
de  celui  dont  on  prétend  avoir  rendu  compte,  a  véritable- 
ment donné  lieu  à  ce  fupplément.  En  écrivant  des  obferva- 
tions  que  nous  n'avions  pas  employées,  nous  avons  reconnu 
l'utilité  dont  elles  pouvoient  être.  On  les  trouvera  répandues 
dans  cet  Appel  au  Lecteur,  particulièrement  depuis  la  page 
27.  Ceux  qui  ne  fe  foucieront  pas  des  réflexions  faites  fur 
le  journal  en  queilion,  pourront  lire  ces  recherches  à  part  : 
les  unes  tiennent  à  l'hiftoire  du  livre,  les  autres,  bien  plus 
importantes,  tenant  aux  recherches  mêmes  qu'il  contient, 
deviennent  pour  elles  une  augmentation  confidérablc. 

Dans  le  tems  que  nous  nous  occupions  de  cet  écrit,  Mr. 
Boughton  Roufe,  à  qui  ces  recherches  ont  déjà  tant  d'obli- 
gations, a  bien  voulu  nous  confier  encore  un  deflin  très- 
curieux  qu'il  a  rapporté  de  l'Inde.  Ce  deflin,  probablement 
copié  d'après  une  peinture  religieufe  des  Indous,  eft  une  ef- 
pece  de  Table  facrée,   faite  à  peu  près  dans  les  mêmes  vues 
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que  les  Tables  Iliaques  des  Egyptiens.  Celle-ci  repréfente, 
la  Cataradle  facrée  du  Gange,  fuivant  les  traditions  de  la 
fecle  de  Vichenou.  Et  comme  elle  peut  répandre  beaucoup 
de  lumière,  fur  ce  a  qui  été  dit  dans  les  premiers  volumes  de 
ce  livre,  au  fujet  de  la  Théologie  des  peuples  de  l'Inde,  nous 
la  publions,  avec  des  réflexions  propres  à  la  lier  à  ce  qui 
la  précède.  On  trouve  ici  des  morceaux  très-intéreffants  des 
livres  facrés  Indous  :  nous  en  fommes  encore  redevables  à  la 
perfonne  dont  nous  tenons  la  table  que  ces  écrits  fervent  à 
expliquer.  Enfin,  nous  donnons  auflî  quelques  obfervations 
fur  la  Théologie  des  Perfes,  fur  leur  Mythras,  &  les  monu- 
mens  qui  le  repréfentent.  Toutes  ces  matières  différentes, 
enchainées  l'une  à  l'autre  par  des  principes  qui  leur  font 
communs,  font  de  ces  morceaux  épars  en  apparence,  un 
tout,  dans  lequel  il  entre  peut-être  autant  de  chofes,  que 
dans  beaucoup  de  volumes  beaucoup  plus  coniidérables. 

Nous  avons  été  contrains  de  répéter  ici  quelques-uns  des 
planches  déjà  publiées  dans  les  autres  volumes.  Il  nous  a 
femblé  que  cela  pouvant  être  commode  pour  ceux  mêmes  qui 
ont  le  commencement  de  cet  ouvrage,  devenoit  néceflaire  à 
ceux  qui  ne  l'ayant  pas  voudroient  lire  celui-ci.  Sur  quoi 
il  eft  bon  d'obferver,  qu'à  caufe  des  renvois  des  volumes  pré- 
cédens,  nous  nous  fommes  cru  dans  l'obligation  de  conferver 
Tordre  fuivi  dans  les  planches  qu'ils  contiennent,  mais  nous 
les  avons  fait  précéder  par  celles  qui  leur  manquent. 

APPEL 


APPEL     aux      LECTEURS. 


MONSIEUR  Henry  Maty,  dont  toute  l'Europe  connoit  les  feuilles 
périodiques,  les  benux  talens  &  le  génie  fingulier,  venant  de  publier 
un  extrait  de  cet  ouvrage,  pour  répondre  à  l'honneur  qu'il  a  bien  voulu 
lui  faire,  fon  auteur  croit  devoir  joindre  cet  extrait  au  livre  qui  en  eft 
l'objet.  Le  public  mis  à  portée  de  comparer  l'original  à  la  copie,  pourra 
juger  plus  ailement  de  la  reflemblance  de  l'un  à  l'autre. 

En  liant  cette  critique  aux  deux  volumes  qui  l'ont  faite  écrire,  l'auteur 
penic  qu'elle  les  fera  examiner  de  plus  près  ;  elle  aidera  peut-être  à  les 
faire  lire  :  car  bien  que  Mr.  Maty  n'y  voye  abfolument  rien  qui  fatisfaffe  fon 
efprit,  (i)  il  ne  laifle  cependant  pas  de  les  recomander,  comme  bien  dignes  d'être 
las,  par  ceux  qui  s'amufent  à  ces  fortes  d'études.  (2)  On  croiroit  d'abord  voir 
une  forte  de  contradiction,  entre  le  confeil  donné  ici  &  le  fentiment  produit 
par  la  lecture  de  cet  ouvrage  fur  l'auteur  de  ce  confeil  ;  mais  je  prie  ceux 
qui  penferoient  ainfi,  de  vouloir  bien  fufpendre  leur  jugement:  tout  intérefle 
que  je  ferois  à  l'approuver,  ne  pouvant  avec-juftice  être  de  leur  avis,  je  dois 
leur  montrer  que  l'efprit  de  Mr.  Maty  a  du  n'être  pas  fatisfait  de  la  lecture 
qu'il  a  faite  de  mon  ouvrage,  &  que  néanmoins,  il  a  pu  &  du  en  reco- 
mander la  lecture  à  d'autres.  Ses  feuilles  nous  font  voir  qu'il  ne  voit 
pas  comme  le  refte  des  hommes,  &  ce  qui  efl  au  deflbus  de  lui,  peut 
fort  bien  convenir  à  ceux  qui  ne  l'égalent  pas  à  beaucoup  près.  Il  ne  peut 
agir  fans  raifon,  &  je  crois  pouvoir  démontrer,  qu'il  m'importe  tout  au 
moins  autant  qu'à  lui,  de  prouver  qu'il  a,  je  ne  dis  pas  fes  raifons,  mais 
toutes  les  raifons  pofîïbles  de  me  critiquer,  de  me  blâmer,  peut-être  même 
de  me  plaifanter  avec  cette  légèreté,  qui  cependant  n'a  pas  été  du  goût  de 
tout  le  monde.  Voici  fon  extrait. 

(1)  NEW  REVIEW.  January  1785.  p.  6%.—  AtleaJl  I  fee  nothing  in  Mr.D's 
look,  that  at  allfatisfies  my  mind.  L'auteur  n'ofe  fe  flatter  que  cet  appel,  tout  fatisfai- 
fant  qu'il  eft,  puifle  en  rien  fatisfaire  l'efprit  de  Mr.  Maty. 

(2)  Idem.  /  recommend  it  as  well  wortby  to  be  rcad  by  perfofis  delighting  in  thefc 
Jîudies.  L'Avis  me  femble  bon  ;  je  l'ai  fuivi  &  ne  m'en  fuis  pas  mal  trouvé.  Mais 
j'en  ai  trouvé  moins  bon  l'extrait  de  Mr.  H.  Maty. 


Extrait 


Extrait  du  New  Review  for  Januari  1785. 
Art.  III.     p.  17.    &c.  Sec. 

Recherches  fur  V Origine  G?  les  Progrès  des  Arts  de  la  Grèce  ;  fur  leur 

Connexion  avec  les  Arts  &  la  Religion  des  plus  anciens  peuples  connus  , 

fur  les  Monumens  Antiques  de  Inde,  de  la  Perfe,  du  nord  de  f  Afie,  de 

l'Europe  &  de  l'Egypte.  2  Vol.  4to.  avec  74  planches.  3  guinées. 

Appleyard. 

On  trouvera  le  texte  de  cet  extrait,  après  la  traduction  qu'on  en  donne  ici. 

Comme  je  defire  toujours  de  mettre  le  juré  qui  doit  décider  de  la  réputation  des 
javans,  en  état  de  juger  de  tout  le  procès,  autant  que  des  jurés  peuvent  le  faire,  je 
vais  expojer  à  mes  lecteurs  Vhipothefe  de  Mr.  d' Hancarville  £f?  quelques  unes  de 
Jes  preuves,  en  aujfi  peu  de  mots  que  je  pourrai, 

Mr.  Maty  femble  n'avoir  pas  fatisfait  à  fon  gré  le  defir  très-louable  qu'il 
annonce  à  fes  lecteurs  ;  car  il  les  avertit,  (3)  qu'ils  ne  peuvent  juger  du  livre 
dont  il  s'agit,  fur  le  compte  qu'il  leur  en  rend,  dans  lequel  il  y  a,  dit-il,  quelques 
inexactitudes,  qu'il  ne  regarde  cependant  pas  comme  ejjèntielles.  Il  nous  donnera 
la  permiffion  de  faire  obferver  ici  quelques-unes  de  ces  inexactitudes,  pour 
mettre  les  jurés  en  état  de  décider  fi  on  les  a  informés,  comme  on  leur  pro- 
met de  le  faire. 

Mr.  d'Hancarville  commence  par  une  apologie,  de  ce  que  fes  recherches  fe  portent 
d'abord  fur  les  médailles,  au  lieu  de  confidérer  l'art  du  dejjin,  qui  dut  né  affairement 
exijler  avant  le  tems  où  l'on  mit  des  types  fur  les  monoies.  La  raifon  ajjîgnêe  par 
notre  auteur  pour  avoir  quitté  l'ordre  naturel,  c'efl  que  nous  trouvons  fur  les  mé- 
dailles les  figures  des  pierres,  que  les  anciens  adorèrent  originairemen  comme  les  em- 
blèmes des  Dieux.  On  y  trouve  pareillement  des  anciens  temples  de  différentes 
formes.  Quoique  ces  temples  n'exijlent  plus  en  Grèce,  quoiqu'en  effet  les  hifloriens 
de  la  Grèce  n'en  ayent  jamais  parlé  comme  y  en  ayant  vus,  ils  font  cependant  femblable s 
à  ceux  qu'on  trouve  encore  à  préfent  en  Afte,  en  Suéde,  en  Danemark  en  Allemagne, 
en  "Pologne,  &  l'on  fait  qu'autrefois  il  en  exifloit  en  Efpagne,  en  Italie,  dans  le 
Gaules,  &  meme  dans  les  parties  intérieures  de  l'Afrique. 

(3)  Idem.  AU  tbis,  however,  obliges  me  to  add,  that  as  the  bock  cannot  bejudgcd  of,  front 
tny  account,  in  zvbicb,  moreover  there  are  f orne  inaccuracics,  though  I  think  no  cfflntiat  ones. 

L'auteur 
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L'auteur  allègue  d'autres  raifons  du  parti  qu'il  a  pris  ;  on  peu*-  le;  voir 
dans  fa  préface  page  5.    Ce  n'eft  pas  parce  qu'on  a  trouve  les  figures  des  plus 
anciens  fimulacres  fur  les  médailles,  qu'il  a  commencé  par  elles  fes  recher- 
ches fur  les  Arts.     Les  Pierres  repréfentées  fur  ces  médailles,  étant  les  plus 
anciens  emblèmes  connus,  on  s'en  eft  fervi  pour  remonter  à  l'origine  des 
premières   repréfentations  des  Dieux.      On  voit  encore  de  ces  anciennes 
pierres  dans  prefque  toutes  les  parties  de  notre  continent,  mais  on  ne  voit 
des  plus  anciens  temples  où  elles  étoient  placées,  qu'en  quelques  endroits 
.de  l'Europe.    Stonehenge  eft  l'un  des  plus  fameux.     On  m'a  allure  qu'en 
France  il  y  a  quelque  relies  d'édifices  femblables.     Chardin  vit  dans  la 
Médie,  des  grands  ronds  ou  cercles  formés  de  pierres  de  taille,  qu'on  dit  avoir 
été  apportées  par  les  Géans  :  "  Ce  qui  caufe,  dit  il,  plus  d'admiration  en 
"  confidérant  ces  pierres,  c'eft  qu'il  y  en  a  de  fi  grofies  que  huit  hommes 
"  auroient  peine  à  les  remuer,  &  qu'on  rt'apperçoit  point  qu'elles  ayent 
"  pu  être  tirées  que  des  montagnes  voifines,  qui  font  à  fix  lieues/'     Voyag. 
de  Paris  à  Hifpahan.  T.  I.  p.  267.  Mr.  Maty  me  faifant  dire  qu'il  fubfifte  en- 
core à  préfent  de  ces  temples  en  Afie,  en  Suéde,  en  Danemark,  en  Allemagne 
&  en  Pologne,  fupprime  les  ifles  de  l'Angleterre.     C'eft  cependant  le  feul 
pays  où  j'en  ai  pu  voir  :  jamais  je  n'ai  du  aiTurer  qu'il  en  exiftât  en  Suéde, 
en  Allemagne,  ou  en  Pologne.     Les  habitans  de  ces  pays,  fur  la  foi  de  cet 
extrait,  pourroient  m'imputer  d'avoir  avancé  un  fait  dont  aucun  auteur  n'a 
parlé,  &  dont  perfonne  n'a  connoiflance.    Mais  je  prie  le  lecteur  d'obferver, 
que  Mr.  Maty  a  confondu  ce  que  j'ai  afluré  des  Pierres  Sacrées,  qui  fe  trou- 
vent dans  tous  ces  pays,  avec  ce  que  j'ai   avancé   des  temples,  que  j'ai  dit 
fe  trouver   feulement  en   quelques   endroits  de  l'Europe.    Voyez  la  Préface, 
page  vii. 

Mr.  d'H.  continue  à  rendre  compte  de  fon  fyfiéme,  ou  plutôt  de  ce  qu'il 
appelé  modejlement  fes  conjetlures  ;  fi  je  les  entens  bien,  elles  répondent  aux  vues 
fuivantes. 

Les  anciens  ayant  originairement  employé  des  pierres  pour  repréfenter  leurs  Dieux, 
leur  cherchèrent  dans  les  tems  fuivans  des  fymboles  plus  exprejjifs  :  tels  furent  le  Feu 
repréfenté  par  la  forme  pyramidale  fous  laquelle  s'élève  fa  flamme,  les  rayons  de  la 
lumière  ou  lefymbole  du  foleil,  repréfenté  s  par  des  figures  obélifcales — &  une  plante 
aquatique  du  genre  du  tamara,  laquelle  repréfenta  l'être  fuprême,  comme  l'efprit  qui 
dans  le  commencement  des  chofes  incuba  fur  les  eaux.  Dans  la  fuite  des  tems  on  Je  fervit 
des  animaux  :  dans  cette  claffe,  le  Bœuf  &  le  Serpent,  qui  repréfenterent  le  Créateur 
du  'monde  matériel  &  l'Auteur  de  la  vie  de  tous  les  êtres  fenfibles,  furent  les  plus 
anciens  ;  ces  deux  furent  les  plus  durables  &  ceux  qui  fe  répandirent  en  plus  d 'en- 
droits.    Je  crois  que  le  leâeur  ne  trouvera  pas  cette  phrafe  intelligible,  s'il 
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n'y  fait  entrer  le  mot  d'emblèmes  que  Mr.  Maty  a  fupprimé,  je  ne  fais  pour- 
quoi. On  les  découvre  dans  tous  les  pays  ou  fe  trouvent  les  anciennes  pierres  J 'acre 'es. 
On  en  trouve  encore  dans  ces  parties  de  l'Afie  où  le  Mahoméïifme  ne  s'efi  pas  établi; 
Nous  les  voyons  repréfent es  fur  un  grand  nombre  de  médailles  ;  fur  beaucoup  de  mar- 
bres e*?  de  monumens  de  l'Italie,  de  l'Egypte,  de  la  Syrie  de  l'Inde,  du  Japon,  de  la 
Chine,  de  la  Perfe,  de  Li  Tartarie,  de  la  Scandinavie  c<v  dans  tous  les  pays  autrefois 
habités  par  les  Celtes.  Le  Serpent  d'airain  fut,  cirez  les  Ifraelites,  le  fymbole  de  la 
vie,  &  l'une  des  têtes  des  Chérubins  paroi t  avoir  eu  la  forme  de  celle  du  Bœuf. 

Les  chofes  demeurèrent  ainfi,  jufqu'à  ce  que  de  nouvelles  fupcrjliiions  faifanî 
adopter  des  figures  nouvelles,  la  Divinité  commença  à  être  révérée  fous  la  forme  hu- 
maine :  mais  alors  même  on  procéda  fuivant  les  premières  idées  originales,  &f  l'ancien 
emblème  fut  en  quelque  façon  confondu  dans  le  nouveau.  Ainji  dans  Quelques  monumens 
nous  voyons  le  Bœuf  commençant  à  prendre  la  tête  humaine,  mais  confervant  encore 
les  cornes,  les  oreilles  &?  le  corps  de  cet  animal  :  en  d'autres,  où  il  a  la  tête  & 
le  corps  de  l'homme,  il  conferve  les  cornes,  les  oreilles,  les  cuijjes  velues  &  les  jambes 
du  Bœuf  En  quelques  bronzes,  nous  le  voyons  avec  les  oreilles,  la  queue,  les  pieds 
de  l'animal  unies  au  corps,  à  la  tête  &  aux  jambes  de  l'homme.  Quelques  flatues, 
entièrement  délivrées  de  l'animal  emblématique,  en  gardent  encore  le  caraÉlere  de  tête, 
avec  les  cornes  &  le  fanon,  qui  du  menton  lui  pend  fur  le  fiernum.  Ce  qui  fit  la 
différence  entre  les  Grecs  &?  les  autres  nations  de  la  terre,  c'efil  que  les  Grecs  ajoutè- 
rent la  beauté  à  leurs  idées  de  la  Divinité  ;  de  là  vint  que  leur  fculpture,  &  leur 
fculpture  feule,  arriva  à  cette  élévation  à  la  quelle  nous  fommes  témoins  qu  elles  par- 
vint. 

Tous  mes  lecteurs  font  priés  d'être  témoins  du  déplaifir  que  j'ai  de  me 
voir  ainfi  travefti  :  jamais  je  n'eus  l'impertinence  d'affiner,  que  ce  qui  fit 
la  différence  entre  les  Grecs  &  les  autres  peuples  de  la  terre,  c'eft  que  les 
Grecs  ajoutèrent  la  beauté  à  leurs  idées  de  la  Divinité  :  c'eft  Mr.  Mat)r, 
qui  dit  cela.  Quant  à  moi,  j'ai  avancé  dans  la  page  xxii.  de  la  préface,  que  la 
Sculpture  des  Grecs  fut  refiée  au  point,  où  elle  s'arrêta  dans  l 'Egypte  &  dans 
ï Afie,  fi  le  génie  des  Grecs  n'eut  imaginé  de  comprendre  la  beauté  dans  le  nombre 
des  Attributs  ou  des  Qualités  des  Dieux.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  différence 
entre  les  Arts  des  nations,  &  non  de  la  différence  entre  les  nations  mêmes. 
Ce  furent  la  liberté,  les  bonnes  loix,  les  lumières  de  Pefprit,  h  la  politeffe 
qui  en  efl  la  fuite,  qui  diflinguerent  les  Grecs  de  tous  les  autres  peuples, 
avilis  par  la  fervitude,  dégradés  par  la  moleffe,  ou  reftés  barbares  par  une 
conféquence  de  leur  mauvais  gouvernemens. 

J'ai  montré  dans  cette  préface,  que  les  plus  anciennes  pierres  exprimèrent 
par  leur  Grandeur  l'Immenfitè  des  Dieux.  Des  monts,  comme  le  Cafius  Se 
le  Carmel,  rendirent  cette  même  idée.     Les  formes  de  tous  les  emblèmes 
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des  tems  fuivans,  furent  choifies  pour  exprimer  différens  attributs  de  la  Di- 
vinité, &  l'Efprit  qui  fit  rechercher  ces  formes,  continua  d'être  celui  de 
l'Art,  dans  tous  les  tems  où  il  eut  à  exprimer  des  figures  Divines.  De 
cette  fuite  de  chofes  naît  une  des  divifions  de  mon  ouvrage  :  par  elle  nous 
pouvons  reconnoître  l'Origine,  YEfprit  £f?  les  Progrès  des  Arts  de  la  Grèce. 
Cet  Efprit  s'étant  dans  tous  les  tems  plié  aux  vues  de  la  Religion,  en 
exprima  les  dogmes:  la  Connexion  des  Arts  &  de  la  'Théologie  fait  la 
féconde  diviflon  de  ce  même  ouvrage.  Les  Anciens  emblèmes,  trans- 
portés fur  toute  l'ancien  continent,  par-tout  admis  fous  les  mêmes  ac- 
ceptions, nous  découvrant  une  même  Religion,  une  même  Origine  commune  à 
tous  les  peuples,  nous  font  remonter  à  la  fouree  de  l'une,  &  aux  commence- 
mens  des  autres  :  cela  forme  la  troifieme  divifion  de  cet  ouvrage.  Relatives 
à  ces  trois  chofes,  toutes  les  recherches  répandues  dans  le  premier  vo- 
lume, fe  lient  plus  ou  moins  avec  elles,  fuivant  la  nature  des  fujets. 
Mr.  Maty  ne  parle  en  aucun  endroit  des  vues  analogues  à  ce  troifieme  rap- 
port ;  il  ne  dit  rien,  ou  prefque  rien,  de  ce  qui  regarde  la  relation  entre  les 
religions  des  différens  peuples,  des  détails  où  l'on  eft  entré  à  cet  égard,  & 
de  la  comparaifon  qu'on  a  faite  de  leurs  monumens  &  de  leurs  traditions  ; 
tout  cela  difparoit  fous  fa  plume:  il  n'a  pas  voulu  reconnoître  la  liaifon 
de  trois  chofes  intimement  enchaînées  l'une  à  l'autre  ;  cette  liaifon  fait  ce- 
pendant tout  l'ordre  de  ce  livre.  On  n'a  pas  prétendu  rendre  cet  ordre 
bien  fenfible,  parce  qu'on  n'a  voulu  fonder  ni  un  hypothefe,  ni  établir  un 
fyftême.  Cependant,  Mr. Maty  prétend  que  l'auteur  a  voulu  faire  un  fyftême  ; 
mais  celui-ci  dit  expveffémcnt  page  xvii.  de  la  préface,  nous  ne  prétendons  pas  in- 
venter un  nouveau  fyjicme,  mais  expofer  ce  qui  fut  anciennement  ;  ce  n'efl  pas  nous, 
mais  les  monumens  mêmes  qu'il  faut  écouter.  Il  fuit  effectivement  cette  méthode 
de  confulter  les  monumens  :  par-tout  il  a  cherché  à  conftater  les  raifons  de 
leurs  formes,  &  leur  rapports  avec  les  notions  qu'en  donnent  les  Religions 
des  peuples  auxquels  ils  appartinrent.  Par  eux  on  lie  les  anciennes  tra- 
ditions avec  les  antiquités  des  peuples.  Si  le  lecteur  lit  cette  préface,  après 
avoir  lu  l'extrait  de  Mr.  Maty,  il  verra  qu'on  ne  lui  a  parlé  dans  cet  extrait 
que  d'une  très-médiocre  partie,  &  fans  doute  de  la  partie  la  moins  impor- 
tante des  vues  qu'elle  contient. 

Sur  cette  fuppofition  qu'on  a  voulu  faire  fyftême,  Mr.  Maty  s 'eft  appliqué 
à  le  chercher  par-tout  :  &  comme  il  ne  l'a  trouvé  nulle  part,  il  en  a  fait 
un.  C'eft  ce  fyftême  curieux  qu'il  préfente  à  fes  lecteurs,  &  qu'il  attribue 
à  l'auteur.   Il  dit. 


LIVRE 


Livre  I.  Chap.  I.     Des  Formes  &?  de  l'Origine  des  plus  anciennes  Monoies 

Grecques. 

J^A  plus  ancienne  forme  des  monoies  Grecques  fut,  fuivant  Plutarque  (in  Lyfandro) 
la  forme  obélifcale.     Ces  monoies  obélifcales  repréfentent  une  flèche  ou  Bé— 
lemnite,  communément  appelée  pierre  de  tonerre,  dont  on  fit  des  flèches  dans  les 
premiers  tems.     C'ejl  pourquoi  ces  formes  font  l'image  manifejle  de  la  force  dont  le 
tonerre  efl  une  des  plus  grandes  exprejfions. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  n'a  pas  avancé  que  les  monoies  obélifcales, 
emTent  jamais  repréfenté  une  Flèche  ou  Bélemnite  ;  car  c'eft  autre  chofe 
d'avoir  eu  la  forme  de  flèches,  ou  d'avoir  été  faites  dans  l'intention  de  re- 
préfenter  des  flèches.  Ce  n'eft  pas  aufli  parce  que  la  forme  obélifcale  des  plus 
anciennes  monoies  refîembloit  à  celle  des  flèches,  qu'elle  devint  le  fymbole 
du  tonerre,  mais  parce  que  les  pierres  de  cette  forme  appelés  Bélemnites 
paflbient  pour  être  produites  par  la  foudre.  Enfin  l'auteur  n'a  jamais 
conclu  de  ces  idées  incohérentes,  que  les  Flèches  ou  Bélemnites  furent  l'image 
manifejle  de  la  force,  dont  le  tonnerre  efl  une  des  plus  grandes  exprejfions-,  la  dernière 
partie  de  cette  phrafe  efl  inintelligible,  l'autre  eft  absolument  faufle  ;  ôc 
pour  fe  convaincre  que  tout  ce  difcours  eft  de  l'invention  de  Mr.  Maty, 
il  n'y  a  qu'à  lire  les  cinq  premières  pages  de  l'ouvrage;  on  y  trou- 
vera des  chofes  toutes  différentes  de  celles  qu'il  dit  en  avoir  extraites. 

Mr.  Maty  fait  dire  à  l'auteur,  qu'on  entoura  les  formes  données  à  la  foudre, 
de  feuilles  de  'Tamara,  pour  montrer  que  le  tonerre  efl  crée  dans  la  région  des  nues, 
qui  s'élèvent  des  eaux,  au  voifinage  defquelles  croit  le  Tamara.  Cependant  l'auteur 
n'a  pas  dit  que  le  Tamara  croit  auprès  des  eaux  :  en  donnant  à  cette  plante  le 
nom  d'aquatique,  en  la  claffant  dans  le  genre  du  Nymphœa,  il  marque  par-là 
qu'elle  croit  dans  les  eaux  mêmes  :  l'expreflîon  de  Mr.  Maty  étant  un  erreur 
en  botanique,  en  feroit  une  relativement  à  l'explication  du  fymbole  pris  de 
cette  plante;  car  c'eft  uniquement  par  ce  qu'elle  croit  dans  les  eauxA  qu'on 
la  prit  pour  les  repréfenter.  C'eft  parce  qu'elle  eft  encore  la  plus  belle 
de  toutes  les  plantes  aquatiques,  qu'on  l'employa  pour  être  le  fymbole  & 
comme  le  trône  de  la  Divinité. 

L'auteur  fait  voir  par  les  monumens,  que  les  Japonais  &  les  Tartares,  qui 
defeendent  des  Scythes,  repréfentent  encore  leurs  Dieux  fur  la  fleur  du 
"Tamara,  comme  le  font  auflî  les  Indiens,  &  comme  le  firent  ancienne- 
ment les  Egyptiens  ;  mais  ce  n'eft  pas,  comme  le  dit  Mr.  Maty,  pour  con- 
jirmer  ce  qu'on  a  dit  de  la  feuille  du  Tamara  dont  la  repréfentation  de  la 
foudre  eft  entourée,  que  l'on  a  cité  le  candélabre  de  marbre  de  la  collection 
de  Mr#  C.  Townley;  on  le  cite  pour  montrer  que  le  Feu  placé  dans  ce  mo- 
nument 
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numcnt  intéreffant  fur  la  feuille  du  Tamara,  y  repréfente  le  Feu  Jacrê  ré- 
véré par  les  Perfes,  comme  l'emblème  de  la  Divinité.  Ce  marbre,  d'ou- 
vrage Romain,  prouve  que  les  Romains,  comme  tous  les  anciens  peuples 
de  l'Afie  &  de  la  Grèce,  repréfenterent  le  Feu  facré,  fur  une  plante  aqua- 
tique. C'eft  ici,  page  6  &  7  du  premier  chapitre,  que  l'auteur  commence 
à  faire  voir  une  liaifon  marquée  entre  les  Arts  &  la  Théologie  des  anciens 
peuples  de  l'Afie,  de  l'Europe  &  de  l'Egypte.  Au  lieu  de  marquer  cette 
connexion  conftamment  dévelopée  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  dont  elle 
lie  toutes  les  parties,  le  Revifeur  s'eft  contenté  de  dire. 
En  confirmation  de  cela,  il  paroi t  que  le  Tamara  entoure  le  Feu  facré  fur  un  can- 
délabre de  la  collection  de  Mr.  Tozvnley,  &?  qu'il  ejl  certain  qu'il  fut  un  des  entr- 
blêmes  de  la  Divinité,  parmi  les  Egyptiens,  les  Perfes,  les  Tartares  £f?  les  Ja- 
ponais. 

Mr.  Maty  fupprime  ici  les  Grecs,  l'auteur  ne  les  a  pas  oubliés  comme 
on  peut  le  voir  page  7.  Pourquoi  cette  fuppreffion,  dans  un  paffage  où  il 
eft  abfolument  néceflaire  de  nommer  les  Grecs,  puifque  c'eft  de  l'Origine 
de  leurs  Emblèmes,  de  l'Efprit  de  leur  Art,  de  la  Liaifon  de  leur  Théo- 
logie avec  celle  des  plus  anciens  peuples  connus,  dont  il  s'agit  principale- 
ment dans  cet  ouvrage  ?  C'eft  ainfi  qu'en  faifant  dire  à  l'auteur  ce  qu'il  n'a 
paL  dit,  en  ne  lui  faifant  pas  dire  ce  qu'il  a  dit,  en  fupprimant  les  rapports 
qui  -onftituent  l'ordre  de  fon  livre  &  qui  en  règlent  toute  la  marche,  Mr. 
Maty  parvient  à  faire  un  ouvrage  qui  ne  fera  plus  celui  de  l'auteur,  mais 
celui  de  Mr.  Maty  :  fidèle  à  fa  méthode  de  tout  confondre,  de  dénatura- 
lifer  tout,  de  repréfenter  tout  de  trarers,  ce  commencement,  comme  on  va  le 
faire  voir,  peut  faire  juger  de  tout  le  refte  de  fon  extrait. 

Les  Obélifques  qui  repréfntent  les  rayons  du  foleil,  fe  trouvent  fur  une  grande 
quantité  de  médailles  publiées  par  l'auteur  ;  quelques  traces  de  fObélifque  même  rcjlent 
fur  les  médailles  de  Sybaris  &  de  Catane. 

On  peut  voir,  pages  9,  10  &  11.  les  raifons  pour  lefquelles  les 
obélifques  repréfenterent  les  rayons  du  foleil,  &  les  motifs  qui  firent  placer 
fur  lei  médailles,  'es  n  préfentations  des  oboles.  Ces  raifons  &  ces  motifs 
fonr' tirés  de  l'ÎLfprit  de  l'Art,  ainfi  que  toutes  les  explications  des  formes 
dont  il  eft  parlé  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage.  C'en  eft  la  partie  la 
plus  ufuelle,  celle  qui  fert  à  expliquer  les  monumens  antiques,  à  faire  con- 
noître  l'inaction  qui  les  fit  exécuter;  l'auteur  a  promis,  dans  fon  titre  & 
dans  ia  préface,  de  déveloper  cette  partie  fi  importante,  de  laquelle  il 
eft  à  remarquer  que  Mr.  Maty  n'a  pas  dit  un  feul  mot  dans  tout  fon  ex- 
trait .  pai  ette  manière  d'an  ->nger  les  chofes,  le  livre  femble  ne  pas  ré- 
pondre 1  l'objet  qu'il  r.nooDce,  l'auteur  femble  manquer  à  ce  qu'il  a  promis, 
&  le  Revifeur  manque  uix  engagemens  qu'il  a  pris,  d'informer  les  jurés  de 
manière  à  juger  tout  lej.roc    , 
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Quelques  oboles  furent  découvertes  près  de  Lêontlum  au  commencement  de  ce 
fiecle,  avec  les  mots  vtwi  Atoç  AOyjvioç  vixy;.  M.  D.  penfe  qu'elles  ont  été  faites 
à  l'occafîon  de  la  vicloire  remportée  fur  les  Athéniens  :  ces  Oboles  fe  trouvent  encore 
en  Arabie,  en  Perfe,  dans  le  Japon  &  dans  la  Chine  :  c'ejl  pourquoi  les  Chinois 
étant  defcendus  des  Scythes,  fuivant  Mr.  de  Bvffon,  il  ejl  probable  que  V invention 
du  monoyage  vient  originairement  des  Scythes,  qui  la  communiquèrent  aux  peuples 
de  VAfie. 

Les  monoies  Obolaires  trouvées  en  Sicile,  reffemblent  par  leur  forme, 
non  feulement  à  quelques-unes  de  celles  des  Arabes,  mais  encore  à  quel- 
ques-unes de  celles  des  Japonais  &  des  Chinois,  regardés  par  Mr.  de  Buftbn, 
comme  uu  môme  peuple  avec  les  Tartares  :  ce  n'eft  cependant  pas  fur  1'  o- 
pinion  de  cet  auteur,  fi  juftemcnt  célèbre,  qu'on  s'eft  fondé  pour  dire  que  le 
monoyage  vint  originairement  des  Scythes.  Cette  conclufion  tirée  de  la  dé- 
pendance des  Chinois  feroit  ridicule;  car  les  Chinois  peuvent  très-bien  être 
defcendus  des  Scythes,  fans  que  cela  donne  aucune  probabilité  que  l'invention 
du  monoyage  foit  originaire  de  la  Scythie,  comme  on  le  fait  dire  à  l'auteur  ; 
il  s'eft  contenté  de  faire  obferver,  page  22.  qu'on  a  découvert  de  nos  jours 
■chez  les  Chinois,  le  complément  du  fyjlême  mujical  qu  eurent  autrefois  les  Grecs: 
&  que  comme  les  Chinois  &  les  Japonais  employent  encore  à  préfent  la  fleur 
du  Tamara,  pour  repréfenter  le  Jiege  de  la  Divinité,  nous  trouvons  encore  dans 
les  formes  des  monoies  Japonaifes,  Chinoifes  &  Arabes,  des  raifons  de  croire  que, 
malgré  ta  dijlance  qui  fé pare  de  la  Grèce,  la  Chine  le  Japon  &?  l'Arabie,  le  monoyage 
eut  cependant  des  formes  pareilles  dans  tous  ces  pays.  On  voit  ici  une  Connexion 
qui  rapproche  les  monumens  des  Arts  de  ces  peuples  fi  éloignés  les  uns  des 
autres  :  deux  traditions  anciennes  parlent  du  monoyage  des  Scythes  :  ces  tra- 
ditions reçoivent  une  force  qu'elles  n'auroient  pas  d'elles  mêmes,  par  la  ref- 
femblance  des  formes  des  monoies  confcrvées  en  Afie  avec  celles  des 
anciennes  monoies  Grecques.  Mais  c'eft  parce  que  des  hiftoriens  d'un  très- 
grand  poids  nous  apprennent  que  les  Scythes  s'étendirent  anciennement 
jusqu'aux  confins  de  l'Egypte  &  de  l'Arabie,  où  ils  fondèrent  la  ville  de 
Nyfe,  &  que  d'une  autre  part  ils  occupèrent  tous  les  pays  intermédiaires 
entre  l'Egypte  &  l'Océan  Oriental,  fur  les  bords  duquel  la  Chine  eft  fituée, 
c'eft  enfin  de  ce  qu'ils  tirèrent  de  l'Afie  des  tributs,  qui  ne  pouvoient  fe 
payer  qu'avec  des  monoies,  &  de  ce  qu'on  a  trouvé  des  monoies  femblables 
dans  la  Chine  le  Japon  &  l'Arabie,  que  Ton  déduit  que  les  formes  de  ces 
monoies  vinrent  des  Scythes  :  elles  exifterent  chez  eux  bien  avant  de  paffer 
dans  la  Grèce.  Ces  notices  expliquent  ce  qui  eft  dit  dans  les  livres  de  Job  & 
de  Moyfe,  des  anciennes  monoies  employées  au  tems  de  Job,  &  d'Abraham. 
Car  on  voit  que  le  Kefitah,  dont  il  eft  parlé  dans  les  livres  facrés,  porte  encore 
en  Egypte  le  même  nom,  &  qu'il  répond  à  l'obole  des  Grecs.  Voyez  la 
page  29,  &  la  note  82,  tout  cela  eft  bien  différent  de  ce  que  le  Révifeur  fait 
déduire  de  l'opinion  de  Mr.  Buffon  fur  l'origine  des  Chinois. 

Les 
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Les  preuves  de  ce  que  le  monoyage  vînt  des  Scythes,  peuvent  ditleRévî- 
feur  s'appuyer  des  témoignages  de  VHiJloire.  Car  Hygin  dit  qu'Indus  découvrit 
l'Argent  en  Scythie,  &  qu 'Eritlhonius  jn  introduifit  l'ufage  dans  l'Ai  tique;  mais 
par  un  pajfage  de  Julius  Pollux  (Onomaftic.  lib.  ix.  cap.  6.)  il  efî  évident  qu'il 
entend  parler  du  monoyage:  il  ejl  donc  probable  qu' 'Erichthonius  vint  en  Scythie, 
durant  les  dix  années  pendant  le/quelles  Amphytlion  ufurpa  fur  lui  le  trône  d'Athènes — 
Lucain  parle  aujfi,  (Parf.  vi.  402.)  de  l'invention  du  monoyage,  par  Ithonus  fils 
d'Amphyclion  :  ce  prince  par  oit  ne  l'avoir  introduite  qu'en  Thejfalie,  mais  il  peut  l'a- 
voir apportée  de  Scythie,  car  il  étoit  tuteur  de  Deucalion  qui  étoit  Scythe. 

Le  Révifeur  fait  dire  ici  à  l'auteur  que  le  Scythe  Deucalion  fut  fous 
la  tutelle  d'Ithonus  ;  c'éft  une  abfurdité  hiftorique,  d'autant  plus  remarqua- 
ble, qu'Amphyétion  père  d'Ithonus  étoit  fils  de  Deucalion,  dont  le  petit 
fils  ne  peut  par  conféquent  avoir  été  le  Tuteur.  Que  doivent  juger  d'un 
livre  ainfi  représenté,  ceux  qui  n'en  liront  que  l'extrait  ?  Mais  auffi  que 
doivent  juger  du  Révifeur  ceux  qui  liront  dans  le  livre  page  24,  qu'Ithonus 
fut  non  le  T'uteur,  Guardian,  mais  le  petit  fils  de  Deucalion. 

Le  réfultat  de  ceci,  c'ejl  qu' Erichthonius,  qui  régna  1463,  avant  J.  C,  reçut  des 
Scythes  la  forme  Obélifcale  des  momies,  £s?  qu'  il  y  fit  graver  des  lettres  ;  qu'Ithonus 
vers  le  même  tems  introduifit  le  monoyage  en  l'héflàlie,  &  que  vers  Van  1363 
avant  J.  C,  J 'anus  fit  imprimer  des  figures  fur  les  momies? 

Ce  qu'on  appelé  ici  le  réfultat  de  ce  chapitre,  eft  feulement  le  rappro- 
chement de  quelques  époques.  Il  eft  donné  pour  tel  page  34.  mais  le  ré- 
fultat de  l'extrait  de  Mr.  Matv,  c'eft  qu'il  n'expofe  que  les  chofes  les 
moins  intéreffantes'de  ce  chapitre.  C'eft  qu'ayant  parlé  tout  au  plus  de  la 
cinquième  partie  des  notices  qu'il  contient,  il  n'a  pas  faifi  les  vues  de 
l'ouvrage  qu'il  a  morcelé  plutôt  qu'analyfé. 

Chap.  II.  Antiquité  des  Arts  de  l'Afie,  leurs  Connexions  avec  les  Arts 
de  la  Grçce;  des  Monoies  de  Janus.  Mr.\d'H.  fuppofe  que  les  Arts  furent 
tranfportés  dans  toute  l 'Afie  par  les  Scythes,  au  tems  de  la  conquête  mentionnée  par 
(Diodore  de  Sicile,  lib,  ii.  &  Juftin.  lib.  ii.  feïï.  iii.)  alors  ils  bâtirent  la  Nyfe 
des  Oxidraques,  comme  le  borne  de  leur  empire  vers  l'ejl,  1 500  ans  avant  la  conquête 
des  Afjyriens.  A  cette  occafion  l'auteur  entre  dans  une  longue  difcujjion  fur  le  Bajj'areus 
ou  robe  des  Bacchanales,  &c.  portée  par  les  Bacchants, 

Mr.  d'H.  ne  fuppofe  nulle  part  que  les  Scythes  portèrent  les  Arts  dans 
toute  l'Afie,  que  conquit  leur  armée  dans  l'efpace  de  quinze  années.  Cette* 
hiftoire  confervée  par  Trogue  Pompée,  eft  confirmée  par  la  tradition  des 
Indiens  rapportée  par  Diodore:  ils  mettoient  Bacchus  à  la  tête  de  cette  ex- 
pédition ;  c'eft  la  plus  ancienne  dont  la  mémoire  fe  foit  cenfervée.  Et 
comme  elle  fut  manifeftement  antérieure  au  tems  du  Bacchus  de  Thébes, 
auquel  les  Grecs  ne  laiflerent  pas  de  l'attribuer,  c'eft  aux  Indiens  plutôt 
qu'à  eux  qu'il  faut  s'en  rapporter.   On  voit  dans  l'Inde  un  Bacchus,  qui 
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précéda  de  beaucoup  de  fiecles  celui  de  la  Grèce.  Les  Oxidraques  fe  pré- 
tendoient  defeendus  de  ce  conquérant.  Il  bâtit  dans  leur  pays  la  ville 
de  Nyfe,  où  fon  culte  étoit  célébré,  comme  dans  celle  de  l'Arabie  : 
on  ne  fait  pas  une  longue  difcufîion  fur  ces  Nyfes,  &  tout  ce  qu'on  en 
dit  eft  renfermé  en  douze  lignes,  p.  38,  39  &  40.  où  il  eft  encore  parlé 
d'autres  matières.  On  montre  en  peu  de  mots,  par  le  moyen  de  la  Bajfara 
donnée  chez  les  Grecs,  non  aux  Bacchanis  comme  le  dit  Mr.  Maty,  mais  au 
Bacchus  Indien,  que  cette  longue  robe  étoit  celle  des  habitans  de  la 
Badtriane.  Venus  de  cette  province,  les  Scythes  portèrent  le  culte  de 
Bacchus  dans  toute  l'Afie  dont  il  firent  la  conquête.  Ce  culte  eft  le 
Scythifme. 

Le  tems  de  la  conquête  des  Scythes,  montre  celui  où  les  monoies  fu- 
rent en  ufage  parmi  eux.  L'Aftronomie  fut  dès-lors  connue  dans  l'Afie  : 
des  obfervations  faites  peu  après  cette  époque,  nous  y  montrent  l'état  des 
Sciences  ;  la  grande  antiquité  de  fes  Arts  eft  confirmée  par  les  monumens 
dont  il  eft  fait  mention  dans  les  hiftoires  facrées  &  profanes.  Dès  le  tems 
de  Moyfe  les  Ifraëlites  gravèrent  fur  les  Pierres  dures,  &  firent  la  ftatue 
du  Veau  d'or.  Cet  emblème,  révéré  par  les  Arabes  fous  le  nom  d'Urotal, 
étoit  celui  de  Bacchus  :  il  exifte  encore  dans  l'Inde  fous  les  noms  de 
Bafiva  &  de  Darmaàèvé.  Et  comme  les  Indiens  ont  des  figures  compofées 
de  plufieurs  têtes,  de  plufieurs  corps,  de  différentes  natures,  les  Grecs  en 
eurent  de  femblables,  &  n'en  eurent  guère  d'autres  jufqu'au  tems  de  Dé- 
dale. De  même  que  les  Chinois  donnèrent  à  Fohi  leur  fondateur  des  jambes 
de  Serpent,  ainfi  les  Grecs  donnèrent  la  même  figure  à  leurs  Titans,  & 
les  Scythes  reprefentoient  aufîî  la  mère  du  Prince  dont  ils  prirent  le  nom,  fous 
une  forme  pareille.  Ces  faits  montrent  de  nouvelles  Connexions  entre  les  peu- 
ples &  les  Arts  de  la  Grèce,  &  les  peuples  &  les  Art»  de  l'Afie,  où  s'eft  tou- 
jours confervé  YEfprit  de  ces  anciennes  repréfentations. 

On  confervé  encore  en  Aiie  des  monoies  de  forme  quadrilatère  comme 
on  y  confervé  des  monoies  de  forme  Obélifcale.  Les  premières  reflèm- 
blent  aux  Tefferœ  des  Latins,  appelées  Symboles  chez  les  Grecs.  Le  nom 
en  refta  chez  eux,  quand  on  cefTa  d'y  faire  ufage  de  cette  forte  de  mo- 
noies, mais  la  chofe  qu'il  exprimoit  eft  reftée  chez  les  Tartares.  On  trouve 
fur  ces  monoies  Tartares,  des  emblèmes  analogues  à  ceux  des  médailles 
Grecques  frappées  à  Délos,  où  des  Scythes  Hyperboréens  apportèrent 
les  Dieux  révérés  dans  cette  Ifle.  Ces  médailles  marquent  le  culte  du  Soleil 
Nocturne,  du  Soliel  Diurne  ou,  de  Bacchus  &  d'Apollon,  dont  on  réveloit 
expreffément  les  noms  dans  le  fecret  des  myfteres.  Nous  tenons  ce  fait 
d'un  pafTage  très- détaillé  qui  fe  trouve  dans  Macrobe.  Le  Lion  étoit  le 
fymbole  du  dernier  de  ces  Dieux,  le  Bœuf  fut  le  fymbole  de  l'autre. 
Toutes  ces  liaifons  néceflaires  font  fupprimées  par  Mr.  Maty  :  le  fécond 
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de  ces  anciens  emblèmes  Scythiques  s'étant  confervé  dans  le  Japon,  c'eft  la 
où  il  faut  en  chercher  l'explication. 

Nous  avons  l'extrait  fuivant  tiré  de  V  Atlas  du  Japon.  On  y  admire  avjfile  tem- 
ple du  Bœuf,  cet  animal  eft  fait  d'or  majjif.  Il  a  une  bqjfe  fur  le  dos,  fin  col  cjl  en- 
touré d'un  colier  d'or  garni  de  pierres.  Il  attaque  de  fis  cornes  un  Œuf,  fur  lequel 
il  appuyé  le  pied  de  devant,  ceux  de  derrière  font  enfoncés  dans  un  amas  de  pierres , 
de  terre  &?  d'eau  mêlées  enfimble,  fous  lequel  &  fous  l'Œuf  il  y  a  beaucoup  d'eau 
confirvée  dans  un  bajfm,  qui  a  pour  bafe  un  autel  quatre,  chargé  de  caractères 
Japonais. 

Dans  cet  extrait  du  Révifeur,  la  défeription  de  cet  emblème  n'efl  préparée 
par  rien,  elle  n'eft  fuivie  de  rien  ;  c'eft  une  pièce  hors  d'oeuvre,  un  monument 
du  caprice  des  Japonais,  il  femble  n'avoir  rien  à  faire  avec  l'ouvrage  dans 
lequel  on  en  parle  ;  mais  fi  vous  lifez  cet  ouvrage,  page  60,  vous  y  trouve- 
rez ceci.  Suivant  la  Cofmogonie  du  Japon,  "avant  la  Création,  le  monde 
étoit  renfermé  dans  un  Œuf  d'une  immenfe  grandeur.  Orphée  repréfen- 
toit  ainfi  le  Cahos  ;  éternel,  fans  bornes,  non  engendré.  De  fin  fein  toutes  chofes 
furent  produites  :  il  n' étoit  ni  les  ténèbres,  ni  la  lumière,  ni  l'humide,  ni  le  fie,  ni  le 
chaud,  ni  le  froid,  mais  tout  cela  fous  la  forme  d'un  Œuf  immenfe.  L'écale  de 
cet  Œuf  étoit  de  bronze.  Les  Japonais  difent  "que  le  monde  nageoit  avec 
lui  fur  la  furface  des  eaux.  "  L'action  de  la  lune  en  ayant  entamé  la 
u  fuperflcie,  la  terre  &  les  pierres  fe  formèrent  de  fes  éclats  réunis,  fur 
u  lefquels  l'Œuf  s'arrêta.  Le  Bœuf  l'ayant  rencontré  dans  cette  fituation, 
"  le  heurta  fi  violemment  qu'il  en  rompit  la  coque,  dont  le  monde  fortit. 
"  Cependant  le  fouffle  de  l'haleine  du  Bœuf  échauffé  d'un  fi  grand  travail, 
"  ayant  pénétré  à  travers  une  courge,  appelée  Pou  en  langue  Japonaife,  il 
"  en  naquit  le  premier  homme  qu'on  nomma  Pourang." 

"  Le  Bœuf,  dans  cette  Cofmogonie,  eft  l'agent  de  la  création  :  il  exifte 
"  avant  elle,  il  eft  l'être,  ou  plutôt  le  Symbole  de  l'être  premier  né,  comme  le 
"  Protogonos  des  Grecs.  Par  un  effet  de  fon  adtion,  le  monde  matériel  fort  de 
«  l'enveloppe  du  Cahos,  de  laquelle  le  fouffle  de  fon  haleine  fait  naître  les 
<c  êtres  doués  de  fentiment  &  d'intelligence.  Tout  eft  tiré  de  l'Œuf,  confacré 
tc  par  les  Grecs  dans  les  Orgies  de  Bacchus,  comme  étant,  dit  Plutarque,  le 
"  type  ou  l'exemple  de  ce  qui  engendre  &  contient  tout.  Il  y  avoit  donc 
"  une  liaifin  fecrete,  entre  les  fêtes  où  cet  Œuf  etoit  confacré,  la  chofe  dont 
"  il  étoit  le  fymbole,  le  tems  de  la  nuit  où  on  les  célébroit,  &  le  Dieu  en 
"  l'honneur  de  qui  elles  étoient  inftituées.  L'Œuf  du  Cahos,  partagé  en  deux, 
"  eft  repréfenté  fur  une  médaille  de  Syracufe,  dont  le  revers  porte  l'em- 
<c  preinte  d'un  Bœuf,  très-fidélement  repréfenté  dans  la  même  adtion,  &  dans 
"  une  attitude  abfolument  femblable  à  celle  où  il  eft  dans  le  temple  du  Bœuf 
"  à  Méaco  *.   Et  comme  celui-ci  eft,  non  feulement  pofé  dans  l'eau,  mais 

*  Voyez  la  Planche  VIII.  B.  No.  I.  &  comparez  Pa&ion  de  la  figure  du  Bœuf  de 
cette  médaille,  avec  celle  du  Bœuf  révéré  à  Méaco. 
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et  encore  fur  un  bafîîn,  dont  la  forme  prife  de  la  plante  du  Tamara  c(l  le 
"  fymbole  de  cet  élément,  ainfi  le  Bœuf,  de  la  médaille  Syracufaine,  efl 
((  pofé  entre  deux  Dauphins,  qu'on  fait  être  auffi  les  fymboies  des  eaux. 

"  Plus  de  fix  cens  médailles,  de  differ.T.tc  s  villes  Grecques,  portent  l'em- 
tc  preinte  de  ce  même  emblème,  &  le  Bcciif  y  garde  conftamment  la  même 
"  figure,  fous  laquelle  il  fe  voit  au  Japon.  L'intention  de  ceux  qui  compose- 
"  rent  cette  figure,  l'objet  qu'ils  fe  propoferent  en  la  formant,  enfin  le  lens 
€i  Cofmogonique  qu'elle  eut  primitivement,  font  très  bien  connus  des  Ja- 
•'  ponais  :  ees  mêmes  choies  furent,  fans  doute,  également  bien  connues  de 
"  ceux  qui  les  donnèrent  aux  Grec?,  mais   dans  la  fuite,  les  changemens 
"  arrivés  dans  leur  Théologie,  les  leur  firent  totalement  oublier.  Athénée 
nous    dit  que  Bacchus  étoit  repréfenté  à  Cyzique,  fous  la  forme  d'un 
Taureau  ;  &  Plutarque  aflurc,  que  la  plupart  de  Grecs   le  repréfentoient 
fous  la  même   forme  ;  cet  auteur  no«s  apprend  ailleurs,  qu'en  Elide, 
les   femmes  chantoient  un  Hymne,  dans  lequel  elles  invitoient  Bacchus  à 
venir  accompagné  des  Grâces  avec  fin  pied  de  Bœuf,  dans  fin  temple  faint  qui 
16  étoit  dans  la  mer.     Cette   circonftance,  marquée  dans  le  monument   du 
"  Japon,  par  les   eaux  dans   lcfquelles  on  a  placé  le    Bœuf,  l'eft  auffi 
"  dans  les  médailles  Grecques,  par  les  Dauphins  dont  il   eft   environné. 
Les  Hymnes   attribués  à  Orphée  donnent  à  Bacchus  le  titre  d'Agrios, 
qui  lignifie  fauvage,  féroce,  &  marque   l'efpece  du  Bœuf  défignée   par 
le  mot  Unis,  représentée  parle  Bœuf  du  Japon,  &  caractérifée  par  l'atti- 
*x  tude  &  l'action  de  celui  des  médailles  de  Syracufe.     Quoique  cette  figure, 
"  quoique  l'œuf  confacré  dans  les  Orgies  de  Bacchus,  quoique  la  qualité 
li  de  Pantodynajle,  ou  Rég/Jfeur  de  toutes  chofes,  que  les  Grecs  lui  donnoient, 
"  euiTent  dû  leur  rappeller  le  fouvenir  de  la  lignification  de  cet  emblème, 
"  qu'ils  employoient  journellement,  le  fens  en  étoit  tellement  perdu  pour 
*(  eux,  qu'aucun  de  leurs  auteurs  n'a   pu  nous  le  développer.     On    en 
<;  retrouve  l'interprétation  à  l'autre  extrémité  de  notre  globe,  chez  des 
"  peuples  defeendus  des   Scythes,  qui  avec  fon  explication,  ont  encore 
"  confervé  le  type  original  de  cette  figure  fymbolique,  faite  pour  expri- 
"  mer  les  idées  de  la  plus  ancienne  nation  da  la  terre,  au  fujet  de  la  Créa- 
u  tion  de  notre  monde. 

'.*  Ce  fut  à  ce  Bœuf,  premier  fymbole  de  Y  Acte  de  la  Création,  que  l'on  fiib- 
"  ftitua  dans  la  fuite  le  Bacchus.  Ce  fantôme  mythologique  prit  la  place 
ii  du  Générateur  de  tout,  ou  de  l'emblème  fait  pour  en  exprimer  le  Pouvoir, 
"  Voilà  pourquoi,  dans  ce  changement  d'idées,  l'Œuf  refta  dans  les  fêtes  de 
"  Bacchus,  pourquoi  les  danfes  défordonnées  des  Bacchantes  furent  em- 
"  ployées  dans  ces  fêtes,  dont  le  défordre  repréfentoit  celui  des  chofes  con- 
<c  tenues  dans  la  confufion  du  Cahos.  Les  Orgies  fe  célébroient  pendant 
*'  la  nuit,  parce  que  le  monde  avoit  été  tiré  des  ténèbres  de  la  nuit,  par 
"  le  Pouvoir  Générateur,  à  l'emblème  duquel  on  fubltitua  le  Dieu  à  qui 

"  ces 


a 
tt 

n 


(     13     ) 

"  ces  fêtes  étoient  confacrées.  Le  même  motif  fit  donner  à  Bacchus,  le 
"  titre  dcNoflurne  ou Nytlelius:  les  deux  lettres N.K.  tirées  de  ce  mot,  &  liées 
*f  Tune  à  l'autre  fur  le  revers  de  la  médaille  de  Syracufe,  font  placées  fur 
iC  le  dos  du  Bœuf,  pour  caraétérifer  encore  l'emblème  du  Dieu,  dont  la  puil- 
"  fance  tira  l'univers  des  ténèbres  où  il  étoit  plongé,  &  qu'on  révéra  dans 
"  la  fuite  fous  le  nom  de  Bacchus.'' 

On  peut  voit  à  préfent  ce  que  fignifie  ce  Bœuf  révéré  dans  le  Japon,  la 
raifon  pour  laquelle  on  en  a  parlé  &  l'analogie  qu'il  a  avec  les  monumens  de 
Grecs.  Mr.  Maty  ayant  fupprimé  les  moyens  qui  font  connoître  cette 
analogie  continue  ainfi. 

Mr.  d'H.  nous  donne  la  figure  de  ce  temple  du  Bœuf,  &  prétend,  avec  quel- 
qu'apparence  de  vérité,  qu'il  eft  exactement  repréfenté  dans  la  même  attitude,  fur 
plus  de  600  médailles  des  villes  de  la  Grèce. 

L'auteur  ne  fait  ce  que  c'eft  que  la  figure  de  ce  temple  du  Bœuf,  qu'on 
dit  pourtant  qu'il  a  donnée,  ni  ce  que  veut  dire  un  temple  dans  la  même  attitude 
qu'il  eft  fur  les  médailles  Grecques.  Il  eft  vrai  qu'à  la  Planche  VIII.  B.  l'ont.  Ier 
il  a  fait  repréfenter  ce  Bœuf  des  Japonais  avec  deux  médailles  Grecques,  au 
revers  defquelles  il  y  a  un  Bœuf,  fi  manifeftement  dans  la  même  attitude,  que 
chacun  peut  voir  s'il  n'eft  pas  afifuré  que  l'une  eft  celle  de  l'autre,  &  s'il  n'eil 
pas  étrange  d'entendre  le  Révifeur  dire  qu'on  prétend  avec  quelqu'  appa- 
rence de  vérité  faire  cette  comparaifon.  Cette  réticence,  en  laiffant  douter  de 
la  vérité  du  fait,  répand  fur  le  difcours  de  l'auteur  une  incertitude,  qui 
doit  avec  raifon  mettre  le  lecteur  en  défiance.  Il  peut  à  préfent  fe  con- 
vaincre par  lui-même.     Mr.  Maty  ajoute. 

Ce  Bœuf  fut  enfuitc  changé  en  Bacchus,  il  fembleroit  que  c'eft  l'auteur  qui 
avance  cela  :  mais  on  obfervera  parce  qui  à  été  dit  ci-demis  que  les  Grecs 
eux  mêmes  nous  aflurent  ce  fait  :  fuivant  Plutarque  la  plupart  d'entr'eux 
adoroit  de  fon  tems  Bacchus  fous  la  forme  du  Bœuf;  il  nous  rapporte 
des  hymnes  de  fon  culte  confirmé  par  Athénée,  &  par  beaucoup  d'épithétes 
données  à  ce  Dieu  dans  les  auteurs  Grecs  &  Latins. 

On  nous  rappelé  ici,  dit  le  Révifeur,  le  Bœuf  révéré  par  les  Cimbrcs,  VUrotali 
des  Arabes,  le  Bafwa  £f?  le  Dermadévé  des  Indiens. 

On  ne  rappelé  pas  ici,  mais  on  compare  les  monumens  des  différentes 
nations.  Par-tout  on  trouve  la  même  forme,  le  même  culte;  on  recherche 
dans  ce  chapitre  ce  qu'il  fut  chez  les  Indiens,  on  y  montre  la  parfaite  ana- 
logie de  leur  théologie  avec  celle  des  Grecs,  la  reifemblance  de  leurs 
monumens,  &  de  leurs  méthodes  de  repréfenter  les  idées  religieufes.  On 
fait  voir  enfin, 

Que  ce  Bœuf  emblème  de  Bacchus  qui  étoit  le  Dieu  de  la  Vie,  fut  auffi  celui  du  Dieu 
qui  préfidoit  à  la  Mort  ;  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  on  le  trouve  fi  fréquemment  repré* 
fente  fur  les  monumens  funéraires,  par  exemple  fur  lesvafes  d'Hamilton. 

Les 
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Les  lecleursinflruits  de  cette  manière,  n'entendront  furement  pas  ce  que  le 
Révifeur  a  voulu  dire  ;  mais  fi  on  lit  l'ouvrage  original,  on  n'y  trouvera 
pas  que  Bacchus  efl  Couvent  repréfenté  fur  les  monumens  funéraires  des 
Grecs  &  des  Romains,  mais  feulement  que  rien  n'eft  plus  commun  que  d'y 
voir  les  attributs  de  ce  Dieu,  &  que  fouvent  on  le  voit  lui  même  repréfenté 
fur  les  vafes  en  terre,  qui  tous  ont  été  dépofés  dans  les  tombeaux. 

On  voit  communément  fur  ces  vafes  le  Dieu  des  jardins  uni  avec  Bacchus  :  ils  êtoient 
conjointement  révérés  à  Athènes  ;  on  les  révère  de  même  dans  l'Inde,  fous  les  noms  de 
Chiven  &  de  Lingham,  comme  cela  ejl  évident  par  les  figures  de  la  fameufe  pagode 
d'Elèphanta,  dont  une  efl  rapportée  ici  :  les  mêmes  figures,  avec  des  attributs  pref que 
femblables,  Je  voyent  dans  un  tableau  des  Tartarcs  Zongores,  qui  ejl  dans  le  voyage  de 
l'Abbé  Chappe  en  Sibérie.  Nous  trouvons  dans  l'Inde  que  Brouma  efl  le  feul  Dieu 
repréfenté  fur  la  feuille  du  Nelumbo  ou  Tamara,  &  comme  c'ètoit  le  Symbole  de  la 
Déification  chez  les  Scythes,  il  ejl  évident  que  ce  furent  eux  qui  l'introduifirent  dans 
l 'Inde. — On  trouve  dans  la  Tartarie  anciennement  habitée  par  les  Scythes,  des  idoles 
qui  reffemblent  à  celles  de  l'Inde  anciennement  dominée  par  les  Scythes. 

Cet  étrange  extrait,  où  tout  ce  que  dit  l'auteur  efl  altéré,  femble  avoir  été 
fait  pour  rendre  ridicule  fon  ouvrage  :  il  prie  le  lecteur  de  lire  depuis  la 
page  73  jufqu'à  la  page  136,  de  juger,  fi  de  cent  chofes  abfolument  neuves, 
rapportées  dans  fon  livre,  Mr.  Maty  en  a  extrait  une  feule  ;  enfin  on  le 
prie  encore  de  vouloir  bien  obferver  la  manière  dont  il  rapporte  celles 
qu'on  vient  de  lire  ici.  La  plume  me  tombe  des  mains,  &  je  n'ai  pas  le 
courage  de  relever  tant  d'inepties,  leur  extravagance  les  afTure  contre  toute 
critique,  il  faut  les  oublier  &  non  y  répondre. 

Chap.  III.  Conféquences  des  observations  précédentes  par  rapport  aux 
Arts  &  au  Culte  des  anciens  peuples  de  l'Europe;  la  première  partie  de  ce  cha- 
pitre, dit  le  Révifeur,  ejl  plutôt  faite  pour  renforcer  ce  qui  précède,  que  pour  en 
fuivre  les  conféquences.  Cependant,  dès  la  page  144  de  ce  chapitre,  l'auteur 
tire  des  obfervations  qu'il  vient  de  faire,  les  conféquences  defquelles  ré- 
fultent  la  découverte  Se  la  marche  de  la  Sculpture  &  de  la  Théologie  des  an- 
ciens peuples.  Il  cherche  le  pays  ou  furent  trouvés  les  premiers  emblèmes; 
il  en  fait  l'hiftoire,  &  montre  comment,  par  le  moyen  de  fes  colonies,  ces 
emblèmes  furent  tranfportés  par  toute  la  terre.  Cette  première  partie 
eft  employée  à  rechercher  les  origines  des  nations  :  fon  intime  liaifon  avec 
la  précédente  à  fait  croire  au  Révifeur  que  fon  objet  étoit  de  fortifier 
ce  qui  la  précède.  Au  refle  voici  ce  qu'il  en  dit,  bien  plus  aifé  à  rapporter 
qu'il  ne  l'eft  de  marquer  cequ'il  n'en  dit  pas.  C'eft  pourquoi  le  nombre  de 
fes  omifjions  furpaflant  encore  celui  des  chofes  néceffaires  dont  il  n'a  rendu 
aucun  compte,  dans  les  chapitres  précédens,  je  n'entreprendrai  pas  de  les 
^rappeler  ici,  &  me  contenterai  de  le  traduire. 

M.  D'H.  après  avoir  établi  que  le  culte  du  Bœuf  fut  connu  en  Perfe  fous  le  nom  de 

Mithras  ; 
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Mithras  ;  en  Egypte  fous  ceux  de  Mnévis  6?  d'Apis,  à  la  Chine  fous  un  nom  qui 
exprime  le  Bœuf  cornu,  nous  dit  que  ce  même  jymbole ,  tel  qu'il  efl  dans  le  temple  du 
Bœuf  fe  voit  fur  des  très-curieufes  médailles  des  Maries  £s?  des  Amarles,  dont  le 
pays  fit  uée  entre  la  Médie  &  la  mer  Cajpienne  fut  conquis  par  les  Scythes  dans  leur 
pafijage — Les  Maries  &  les  Amarles  étoient  les  voifins  des  Géléens,  dont  le  nom  fe 
trouve  chez  les  Géléens  de  la  Sicile,  avec  le  même  Jymbole  ;  c'efi-à-dire  avec  le 
Bœuf  à  tête  humaine  &  l'œuf  fur  leurs  médailles.  Ce  n'ejl  pas  tout,  les  Vandales  à? 
les  Fendes,  qui  vivent,  dit  ici  l'exacte  Mr.  Maty,  près  de  la  Baltique,  eurent  avjfi 
des  Idoles  humaines  à  pieds  de  bœuf — après  nous  avoir  fait  rejfouvenir  que  les  Scythes 
portoient  des  figures  de  Serpents  pour  enfeignes,  notre  auteur  nous  apprend  que  le  culte 
in  efl  commun  en  Afie. 

Vous  avez  Mr.  Maty  changé  tout  le  fens  d'un  auteur  que  vous  appelés 
le  vôtre,  &  que  vous  vous  appropriés  au  point  de  lui  faire  dire  du  tems 
préfent,  ce  qu'il  ne  dit  que  du  tems  paffé.  Ne  diroit  on  pas,  à  vous  en- 
tendre que  les  Vandales  &  les  Vendes  habitent  maintenant  près  de  la  Bal- 
tique, &  par  la  manière  incorrecte  dont  vous  vous  exprimez,  ne  biffez 
vous  pas  toujours  douter  fi  de  telles  fautes  font  de  l'auteur  ou  du  Révifeur  : 
vous  ajoutez, 

§>ue  le  ferpent  fe  trouve  à  Abury,  par-tout  le  Nord  &  dans  les  Ifies  de  la  mer- 
Orientale '.  M.  D'H.  nous  donne  beaucoup  de  favantes  illuflrations,  mais  outre  quelles 
font  trop  détaillées,  trop  peu  liées  &?  intelligibles  fans  les  planches,  le  texte  efl  fi  em- 
baraffé  par  des  notes  feientifiques,  qu'il  efi  impojfible  de  le  fuivre.  Tout  ce  qu'on 
peut  faire  c'efi  de  fouhaiter  qu'il  4Ut  pu  donner  moins  d'étendue  à  fa  matière,  à? y 
répandre  un  peu  plus  ordre. 

A  l'égard  de  cette  critique,  Mr.  Maty  nous  apprend  ailleurs  que  fur  une  fé- 
conde letlure  iljeroit  tenté  de  fe  rétratler,  au  moins  à  l'égard  de  ce  chapitre  fur  ce  qu'il 
dit  de  la  Tautologie  &  de  l'Ordre.  S'il  y  a  de  l'ordre,  comme  Mr.  Maty  efl  tenté 
de  Y  avouer,  les  illuftrations  n'y  font  pas  trop  peu  liées,  &  ne  peuvent  être  par 
conféquent  inintelligibles,  même  fans  les  planches.  Il  efl:  vrai  que  les  notes 
font  très-longues,  mais  il  s'agit  de  voir  fi  elles  font  utiles,  fi  elles  font  in- 
téreflantes,  fi  elles  ne  font  pas  néceffaires  au  plan  de  l'auteur,  8c  fi  le  titre 
de  fon  livre  n'exige  pas  qu'il  fe  livre  à  ces  recherches.  Mr.  Maty  voudroit 
que  l'auteur 

N'eut  pas  eu  recours  pour  quelques  unes  de  fes  preuves  à  des  autorités  fort  dou- 
teufes  ;  aux  exprefiious  mifes  au  hazard  dans  les  hymnes  d'Orphée;  à  V infeription 
vraiment  fufpctle  de  Sais,  &?  aux  traditions  de  l'Inde  fur  l'antiquité  du  monde. 

A  cette  critique  raifonable,  &  raifonablement  écrite,  l'auteur  ré- 
pond, que  les  Hymnes  d'Orphée  citées  dans  Ariftote,  dans  Platon  & 
quantité  d'auteurs  anciens,  font  affurément  très-anciennes,  puis  qu'on  les  at- 
tribue à  Onomacrite  contemporain  de  Pififtrate  :  Jofeph  Scaliger,  qui  les 
a  traduites,  &  le  très-favant  Mr.  Thomas  Gefner  qui  les  a  publiées  de  nou- 
veau, 
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veau,  avec  un  très-doc"te  commentaire,  en  cherchant  à  expliquer  les  titres 
données  à  Bacchus  dans  ces  Hymnes,  n'ont  eu  garde  d'en  regarder  les 
prefîions  comme  employées  au  hazard  ;  mais  ce  qui  prouve  bien  mieux  que 
tous  les  difeours,  qu'effectivement  ces  exprefHons  ne  font  pas  hazardées,  c'eii 
que  l'on  montre  dans  cet   ouvrage  par  des  monumens  évidens,  qui  même 
exiftent  en  Angleterre,  que  les  titres  de  mule  &  femelle  donnés  par  exempl 
à  Bacchus,  qu'on  appeloit  chez  les  Romains  Liber  &  Libéra,  font,  repré- 
sentes par  des  figures  de  la  collection  de  Mr.  C.  Townley,   où  Bacchus 
paroit  fous  les  formes  des  deux  fexes,  &  môme  par  une  ftatue  finguliere, 
dans  laquelle  le  titre  de  Myfcs  donné   à  ce  Dieu,    eft  exprimé  par    les 
formes  de  l'homme  réunies  avec   celle  de  la  femme,    dont  fa  tête  a  les 
traits.     Quant  à  l'infcription  de  Sais,  c'eft  Plutarque  qui  la  rapporte,  dans 
ira  ouvrage  où  il  traite  exprefTément  d'Ifis  dont  il  eft  parlé  dans  cette  in- 
feription  :   pour  ce  qui  eft  de  la  tradition  des  Indiens  fur  l'antiquité  du 
monde,  l'auteur  qui  n'a  pu  découvrir   ce   paflage  dans  fon  livre,  penfe 
n'avoir  pas  ufé  de  cette  tradition   comme  d'un  opinion  à  fuivre,  ou  à  re- 
cevoir fur  l'autorité  des  Indiens.     Pour  ce  qui  eft  des  complimens  que  Mr. 
Maty  veut  bien  faire  à  M.D.  H,  en  finiftant  l'extrait  de  ce  chapitre,  celui-ci 
l'en  remercie,  &  croit  ne  devoir  pas  les  traduire  :  il  obfervera  feulement 
que  Mr.  Maty  remarque  que  cet  auteur  ne  lui  femble  pas  fort  exact  dans 
fes  connoifTanccs  du  Grec  :  cela  peut  être,  car  effectivement  il  fouhaiteroit 
en  favoir  d'avantage,  non  feulement  fur  cet  article,  mais  encore  fur  tout 
autre  :   auffi  ne  fe  donnc-t-il  pas  pour  un  favant,  mais  pour  un  homme  qui 
fait  des  recherches  pour  s'inftruire. 

L'extrait  du  quatrième  chapitre,  par  lequel  finit  le  premier  volume  de 
cet  ouvrage,  étant  fait  comme  l'extrait  de  ceux  qui  le  précèdent,  pour 
toute  obfervation  on  fe  contente  de  renvoyer  le  lecteur  au  tefxte  de 
Mr.  Maty  &  au  livre  même.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  quel- 
ques remarques,  fur  la  manière  dont  le  Révifeur  termine  cet  article.  Il  dit 

Mr,D'H.  conclut  ce  chapitre,  enfaifant  me  féconde  fois  le  tour  du  monde,  pour  y 
trouver  les  Pierres  emblématiques,  que  confêqucmment  il  nous  montre  dans  chaque 
coin  de  la  terre. 

Ainfi  finit  le  premier  volume. 

Comme  le  lecteur  pourroit  bien  ne  pas  entendre  toute  la  fincfTe  de  la  plai- 
fanterie  renfermée  ici,  il  convient  de  la  lui  faire  fentir.  Par-tout,  dans  l'ancien 
continent,  on  trouve  des  traces  du  culte  rendu  aux  emblèmes  du  Bœuf,  du 
Serpent,  &  à  ces  grandes  Pierres  emblématiques  dont  il  eft  ici  parlé  :  c'eft 
après  avoir  reconnu  ce  fait  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  qu'on  l'a  avancé  dans 
la  préface,  où  il  n'eft  qu'une  atfertion  dont  il  falloit  prouver  la  vérité; 
je  demande  à  Mr.  Maty,  corr  '  ent  il  étoit  poflible  d'expofer  cette  vérité, 
fans  montrer  d'abord  tous  les  e  îdroits  de  notre  contient  où  fe  trouvent  les 
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traces  des  emblèmes  du  Bœuf,  enfuite  tous  ceux  où  l'on  rencontre  les 
preuves  de  l'exiftence  de  l'emblème  du  Serpent  &  des  grandes  Pierres 
emblématiques.  C'eil  à  ces  preuves  néceflaires  à  l'ouvrage,  que  Mr.  Maty 
cherche  à  donner  du  ridicule,  en  difant  que  l'auteur  fait  une  féconde 
fois  le  tour  du  monde  pour  les  trouver,  &  qu'il  les  trouve  par-tout.  Oui 
Mr.  Maty  il  les  trouve  par-tout  :  cela  prouve  qu'il  a  été  attentif  à  les  cher- 
cher, &  que  vous  ne  devriez  pas  plailanter  d'une  chofe  très-férieufe,  car 
elle  conftate  un  fait  inconnu  jufqu'à  préfent,  un  fait  également  intér- 
eflant  à  l'hiftoire  des  Religions,  à  l'hiftoire  Civile  &  à  l'hiftoire  des  Arts. 
Mais  puifqu'il  s'agit  ici  d'un  livre  de  recherches,  fans  porter  cette  fois  les 
miennes  autour  du  monde,  comme  le  dit  fi  élégament  Mr.  Maty,  fi  je  les 
employois  à  développer  comment  il  fait  fes  extraits,  fûrement  il  ne  feroit 
pas  content  de  mes  découvertes.  Au  lieu  de  cela  il  me  permettera  de  lui 
donner  quelques  avis.  Le  public  aimant  à  s'amufer,  paye  volontiers  la 
dépenfe  d'un  journal,  dans  lequel  l'auteur  trouve  le  moyen  de  jeter  du  ri- 
dicule fur  les  livres  dont  il  fait  l'extrait  :  fi  le  ridicule  donné  à  l'ouvrage 
peut  s'étendre  jufques  fur  l'auteur,  le  plaifir  en  devient  plus  grand  &  le 
journal  ne  s'en  vend  que  mieux.  Le  talent  de  donner  ces  ridicules  fuppofe 
du  goût  ;  un  jugement  peu  profond,  mais  allez  droit  ;  un  efprit  léger,  un 
flyle  agréable,  &  cette  forte  de  méchanceté,  qui  par  fon  analogie  avec  celle 
des  autres  eft  prefqu'afibrée  de  plaire  à  ceux  qui  en  font  pourvus.  Vous 
ne  l'avez  pas  Monfieur  cette  méchanceté  ;  mon  cœur  fe  refufe  à  la  chercher 
dans  le  vôtre,  &  je  vous  félicite  fincerement  de  n'avoir  pas  cette  affligeante 
qualité.  D'un  autre  côté,  avec  beaucoup  d'efprit,  vous  manquez  de  cette 
légèreté  que  vous  recherchez  ;  de  là  vient  que  les  ridicules  que  vous 
imaginez,  répandre  fur  les  autres,  n'atteignent  pas  toujours  à  leur  but, 
&  que  quelquefois  ils  fe  répandent  fur  vous  même.  Cela  ne  marque  pas 
trop  ce  jugement  peu  profond,  mais  droit,  néceflaire  à  la  bonne  plaifan- 
terie,  Se  ce  goût  fans  lequel  elle  ne  peut  jamais  rien  valoir.  Quittez  donc 
ce  ton,  il  n'eft  pas  fait  pour  vous,  ou  vous  n'êtes  pas  fait  pour  lui  :  il  vaut 
mieux  avoir  un  bon  efprit  que  d'être  un  bel  efprit;  vous  pourriez  aquérir 
l'un,  fi  vous  n'afpiriez  pas  à  être  l'autre  ;  &  puifque  vous  aimez  à  citer  des 
vers  de  comédie,  fouvenez  vous  de  celui-ci. 

L' efprit  qu'on  veut  avoir,  gâte  V efprit  qu'on  a. 

Mes  avis  font  falutaires,  mes  remontrances  font  honêtes,  mais  fi  vous 
continuez  à  me  plaifanter,  fouvenez  vous  Monfieur  que  vous  me  forcerés  à 
me  fervir  des  mêmes  armes  que  vous  employez  contre  moi,  ed  io  anche  fon 
pittore.  Ma  mémoire  peut  me  fournir-autant  de  vers  de  comédie  qu'il  en 
fera  néceflaire  pour  me  défendre. 

Livre  II.  Chap.  I.  De  la  manière,  dont  fe  font  confervées  les  anciennes 
médailles.     Mr.  le  Révifeur,  fans  dire  que  fon  auteur  montre  par  toute  la 
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terre  des  tombeaux  de  la  même  forme  ;  qu'il  en  exifte  à  la  Chine,  dans  la 
Tartarie,  de  tous  femblables  à  ceux  qui  exiftent  en  Angleterre  ;  que  les 
effets  dépofés  dans  ces  tombeaux  font  par-tout  les  mêmes;  qu'ils  montrent 
la  conformité  des  notions  des  peuples  du  Nord  fur  l'enfer,  avec  les  notions 
qu'en  eurent  les  Grecs.  Sans  montrer,  que  la  conformité  de  ces  notions  & 
de  ces  rits  funèbres,  fe  joint  à  celle  des  emblèmes  répandus  par-tout  pour 
faire  voir  que  par-tout  il  exifta,  dans  des  fiecles  très-éloignés  de  nous,  une 
religion  commune  à  tous  les  peuples,  fe  contente  de  dire  que  Mr.  d'H. 
penfe  que  la  parfaite  confervation  de  la  plus  grande  partie  des  médailles, 
vient  de  ce  qu'elles  ont  été  dépofées  dans  les  tombeaux  ;  &  de  ce  fait, 
qui  ne  découvre  qu'une  vérité  triviale,  dont  l'auteur  ne  parle  qu'en  pafTant, 
Mr.  Mat  y  dit  qu'il  prend  occafton  de  nous  transporter  dans  un  autre  voyage 
autour  du  monde,  pour  nous  montrer  la  conformité  des  anciennes  nations  du  Nord 
avec  les  Grecs,  fur  la  doïlrine  de  l* enfer.  Et  Mr.  Maty,  en  répétant  la  plaifan- 
terie  qui  lui  plaît  tant,  s'eft  dit  à  lui  même  comme  le  Sofie  de  Molière. 

Où  mon  efprit  prend-il  toutes  ces  gentillejfes  ? 

Je  ne  fais  comme  il  arrive  que  fon  efprit  prend  querelle  avec  bien  des 
gens  de  lettres,  qui  ont  fait  des  voyages  utiles  au  tour  du  monde.  Celles 
qu'il  a  eu  avec  l'un  des  plus  célèbres  de  ces  voyageurs,  l'indifpofe  contre 
moi  qui  en  fais  auffi  :  mais  qu'il  me  le  pardonne,  cela  ne  le  dérangera  pas 
de  fa  place  ;  nos  voyages  fe  font  dans  les  livres  ;  tandis  que  ceux  de  Mr.  le 
Chevalier  Banks  en  ont  produit  de  très-utiles. — Mr.  Maty  dit  ici, 

U auteur  prend  cette  occafton  d'expliquer  les  dejjins,  qu'il  nous  donne  du  Vafe  da 
Chevalier  Guillaume  Hamilton.  Après  avoir  évidemment  montré  que  Vhijloïre  re- 
préf entée  fur  ce  vafe  n'efl  pas  celle  de  Philippe  ;  comme  on  le  fuppofoiî,  il  fou  tient 
que  ce  doit  être  Vhijioire  d'Alccjie,  &  celle  de  Cajlor  &  Pollux. 

Jamais,  jamais,  jamais  l'auteur  n'a  rien  écrit  de  femblable,  à  ce  qu'on 
lui  fait  dire  ici.  En  lifant  l'explication  de  ce  vafe,  à  commencer  au  bas 
de  la  page  146  du  fécond  volume,  on  verra  qu'il  croit  reconnoître,  dans  la 
figure  qui  en  fait  le  fond,  celle  d'Orphée  qui  inftitua  les  myfteres  des 
Dieux  infernaux.  Que  dans  le  fujet  repréfenté  fur  le  corps  de  ce  même  vafe, 
confacré  dans  un  tombeau,  il  croit  reconnoître  le  bois  de  Proferpine,  dont 
il  eft  parlé  dans  Homère.  Qu'il  y  obferve  la  figure  de  Pluton,  dans  l'ac- 
tion de  juger  Orphée,  au  moment  où  ayant  violé  la  loi  qui  lui  étoit 
impofée,  il  vient  de  perdre  Eurydice  fon  époufe,  retenue  dans  les  en- 
fers par  la  puiffance  des  Dieux.  Le  Serpent  qui  caufa  fa  mort  eft  près 
d'elle,  &  l'amour  qui  guidoit  les  pas  d'Orphée  femble  l'abandonner.  Il 
paroit  à  l'auteur,  que  l'une  des  figures  repréfentée  enfuite  eft  celle  de  l'un 
des  Diofcures;  que  la  fuivante  eft  celle  d'Alcefte,  &  la  dernière  celle  de 
Tyro,  qu'Homère  appelé  la  plus  célèbre  des  femmes.  Tout  cela  eft 
accompagné  des  preuves  fur  lefquels  on  s'appuye,  ce  qui  rend  néceflaire- 
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ment  le  difcours  plus  long  qu'il  ne  Peft  ici,  mais  n'empêcbe  pas  que 
dans  un  fujet  fi  fimple  à  expofer,  Mr.  Maty  n'ait  fait  dire  à  l'auteur  ce 
qu'il  ne  dit  pas,  n'ait  fupprimé  de  fon  explication  les  feules  chofes  qu'il 
dit,  Se  n'ait  repréfenté  dans  ce  peu  qu'il  rapporte  de  cette  explication,  un 
fens  tout  contraire  à  celui  de  l'ouvrage  qu'il  mutile  ainfi. 

Dans  un  tableau  qu'on  admire  au  Vatican,  dans  un  bas-relief  qui  eft  a 
St.  Pierre,  Raphaël  &  l'Algardi  ont  repréfenté  l'entrevue  du  Pape  avec  Atila  : 
tous  deux  ont  placé  dans  leur  compofition  les  Apôtres  St.  Pierre  &  St. 
Paul  :  dans  une  peinture  qui  repréfenté  la  Bataille  des  Romains  contre  les 
Latins,  près  du  Lac  Régille,  Pierre  Pérugin  a  re'prefenté  Caftor  &  Pol- 
lux,  qu'on  difoit  y  avoir  affiliés.  Et  c'eft  parce  qu'on  difoit  auffi  qu'ils 
affilièrent  à  l'expédition  des  Argonautes,  qu'il  elt  parlé  d'eux  dans  les  Ar- 
gonautiques  d'Apollonius  de  Rhodes.  Un  voyageur  qui  eut  promis  au  pub- 
lic de  lui  rendre  compte  du  tableau  de  Raphaël,  du  bas-relief  de  l'Algardi, 
ou  de  la  peinture  de  Pierre  Pérugin,  acquitterait  il  fa  parole  s'il  difoit  que 
les  deux  premiers  repréfentent  l'hiftoire  de  St.  Pierre  &  St.  Paul,  Se  que  le 
dernier  eft  fait  pour  repréfenter  l'hiftoire  de  Caftor  &  de  Pollux  ?  Et  fi  un 
Révifeur,  après  s'être  engagé  à  rendre  compte  des  Argonautiques  d'A- 
pollonius, venoit  alîiirer  que  l'auteur  prétendit  y  faire  l'hiftoire  de  Caftor 
&  de  Pollux,  le  public  ne  ferait  il  pas  en  droit  de  croire,  que  le  Voya- 
geur &  le  Révifeur  fe  font  moqués  de  lui  ;  qu'ils  fe  font  joués  de  la 
vérité  en  prêtant  à  Raphaël  à  l'Algardi,  à  Pierre  Pérugin,  Se  au  livre  d'A- 
pollonius des  ridicules  idées  qui  dégradent  leur  compofitions  ?  Ce  même 
public  trouvera  que  c'eft  le  cas  où  je  me  trouve  avec  le  Révifeur,  &  lira, 
s'il  le  peut  le  relie  de  fon  extrait,  compofé  dans  le  même  goût  que  tout 
ce  qui  précède.     Je  vais  à  la  conclufion. 

Mr.  Maty  dit.  Telles  font  quelques  idées  de  Mr.  d'H,  au  moins  autant  que  j'ai 
été  capable  de  les  extraire  de  fes  livres,  avec  beaucoup  de  peine.  En  effet  il  en 
a  fallu  beaucoup,  pour  défigurer  ainfi  les  idées  de  l'auteur  ;  pour  en  re- 
préfenter la  marche  de  la  manière  dont  on  l'a  repréfentée,  pour  en  ôter  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon,  &  n'y  repréfenter  que  le  fquelette  des  chofes  les  moins 
importantes.  Les  idées  dillillécs  à  cet  Alambic  ayant  changé  de  nature, 
ne  relîémblant  pas  plus  à  celles  de  l'auteur,  que  l'extrait  d'un  plante,  noyé 
dans  un  fluide  étranger,  ne  reflemble  à  la  plante  même.  Ainfi  Mr.  Maty  a 
tort  de  dire  que  ce  font  les  idées  de  Mr.  d'H,  &  Mr.  d'H.  a  raifon  de  dire 
que  ce  font  les  idées  de  Mr.  Maty. 

Comme  Me dailli fie,  Mr.  Maty  fe  confeffe  lui  même  entièrement  incapable  déjuger 
du  mérite  de  ces  idées;  elles  font  dit-il  certainement  ingénieufes  & plaujibles,  appuyées 
de  beaucoup  de  feience  :  d'autres  détermineront  combien  cette  fience  ejl  folide.  J'ai 
déjà  dit,  que  je  n'ai  aucune  prétention  au  titre  de  favant.  Mon  objet  dans 
cet  ouvrage,  n'a  été  que  de  voir  ce  qu'il  y  a  dans  les  monumens,  de  com- 
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parer  ce  que  je  voyois  avec  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  anciens  ;  de  re- 
chercher dans  les  uns  l'explication  des  autres  ;  de  tirer  de  ces  recherches 
des  conféquences  qui  concilient  les  hiftoires  des  différens  peuples,  de  ren- 
dre compte  de  l'Analogie  qui  fe  trouve  entre  leurs  idées  Théologiques, 
Se  des  différences  remarquables  par  lefquelles  elles  fe  diftinguent  ;  de  faire 
fentir  l'influence  de  ces  idées  fur  les  Arts,  d'en  fuivre  les  changemens, 
d'en  expliquer  les  méthodes  ;  je  ne  faits  pas  ici  le  perfonage  de  Docteur, 
mais  feulement  celui  de  Rechercheur.  Jéciis,  non  ce  qu'ont  vu  les  autres, 
mais  ce  que  j'ai  vu  moi  même  ;  &  je  n'ai  pas  vu  ce  que  voit  Mr.  Maty, 
ni,  fur-tout,  mon  ouvrage  dans  fon  extrait. 

Comme  Révifeur  Mr.  Maty  eut  fouhaité  dans  cet  ouvrage  moins  de 
'Tautologie,  c'cfl-à-dire  de  repétitions  ;  voilà  ce  qui  s'appelle  une  critique 
honête,  &  faite  honêtement,  à  laquelle  il  convient  de  répondre. 

Quand  à  une  chofe  connue,  on  en  compare  deux  autres,  pour  favoir  fi 
elles  font  égales  ou  femblables  entr'elles,  il  faut  néceffairement  répéter 
deux  fois  le  nom  de  l'objet  auquel  on  les  compare;  &  fi  l'on  en  comparoir 
un  plus  grand  nombre,  cet  objet  entrant  néceffairement  dans  chacune  de 
ces  comparaifons,  il  devroit  néceffairement  y  être  rappelé.  Ainfi  l'auteur 
de  cet  ouvrage,  ayant  fouvent  à  comparer  les  idées  Se  les  monumens  de  la 
plus  ancienne  Théologie,  avec  les  idées  Se  les  monumens  de  la  Théologie 
des  Grecs,  des  Indiens,  des  Japonais  &  d'autres  peuples,  il  lui  a  fallu  ré- 
péter le  terme  de  la  comparaifon  avec  lequel  les  idées  &  les  monumens  de 
ces  derniers  font  relatifs.  Ce  font  ces  répétitions  dont  parle  Mr.  Maty,  mais 
dans  le  fupplémcnt  qu'il  a  donné  à  cette  partie  de  fon  extrait,  il  avoue 
qu'ayant  relu  l'ouvrage,  il  feroit  tenté  de  révoquer  ce  qu'il  a  dit  de  la  Tautologie 
&  de  l'Ordre,  au  moins  par  rapport  au  ^chapitre*.  Cependant  fa  lecture  n'a 
rien  changé  dans  les  chofes  ;  il  a  feulement  vu  que  ce  qu'il  avoit  pris  pour 
des  répétitions  &  pour  du  défordre,  n'étoit  que  dans  fa  manière  de  voir;  8c 
quand  il  n'a  plus  eu  la  jauniffe,  les  objets  ne  lui  ont  plus  femblé  û  jaunes, 
parce  qu'ils  lui  ont  femblé  ce  qu'ils  font.  11  a  mis  du  défordre  dans  fa 
façon  de  lire,  &  il  a  trouvé  du  défordre  dans  l'ouvrage  qu'il  lifoit.  Il  en 
a  ôté  les  connexions,  &  par  conféquent  la  clarté.  Il  prétend  y  voir  un  mé- 
lange de  chofes  vieilles  &  connues  avec  les  chofes  nouvelles  ;  c'eft  fa  jau- 
niffe qui  cil:  la  caufe  de  cela;  elle  lui  fait  fouhaiter  un  moindre  torrent  d'é- 
rudition, c'eft  encore  la  jauniffe  qui  l'empêche  de  voir  l'objet  fous  la  cou- 
leur propre  ;  car  l'érudition  ou  les  citations  font  néceffaires  dans  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci,  &  la  qualité  de  Révifeur  ne  change  rien  à  la  nature 
de  l'ouvrage  qu'il  revoit.    Voici  ce  qu'il  dit. 

*  Yet  I  own  I  am  inclined  to  recall  much  of  what  I  faid  of  tautology,  and  want  of 
order,  as  far  as  relata  to  tbe  third  cbapttr, 
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Comme  Révifeur  je  dois  confejfer  que  feujfe  defiré  dans  cet  ouvrage  moins  de 
mélange  de  vieilles  chofes  connues  avec  des  chofes  nouvelles,  &  un  moindre  torrent 
d'érudition.  Mais  peut-être,  ajoute-t-il,  cela  étoit  infeparable  du  fujet,  &  je  dois, 
fi  cela  ejl,  être  reconnoiffant  de  ce  que  le  livre,  qui  je  penfe  eut  pu  être  comprimé 
dans  un  demi  volume,  n'a  pas  été  alongê  jufqu'à  quatre.  Quatre  étoient  trop  ; 
deux  fuffifent;  les  matières  fe  fuffent  étouffées,  fi  elles  euflent  été  comprimées, 
comme  Mr.  Maty  penfe,  &  dit  élégament  qu'elles  pouvoient  l'être.  Le 
demi  volume  refultant  de  cette  comprejjion,  eut  été  bon  à  jeter  au  feu;  mais 
il  eut  été  de  beaucoup  trop-long,  malgré  la  comprejjion,  s'il  eut  reflemblé  à 
celui  que  Mr.  Maty  prétend  avoir  extrait,  Se  qu'il  peut  fe  vanter  d'avoir 
fait.  En  cet  état,  il  ne  me  plait  pas  plus  qu'à  lui,  &  mon  efprit  comme  le 
Jien  n'en  ejl  en  rien  fatisf ait.  Il  eft  donc  évident  que  Mr.  Maty  a  eu  raifon 
de  ne  rien  trouver  de  fatisfaifant  dans  cet  ouvrage;  mais  auffi,  il  faut 
convenir  que  ce  n'eft  pas  celui  de  l'auteur,  Se  qu'il  appartient  tout  entier 
a  Mr.  Maty.     C'eft  ce  que  j'avois  à  démontrer. 

Ce  Révifeur  va  fournir  quelques  Corollaires  aifez  amufans  à  cette  démon- 
jlration  très-ferieufe.  Après  avoir  expofé  fon  fentiment  fur  la  compreffion 
de  l'ouvrage,  &  fait  fes  remercimens  fur  ce  qu'il  n'ejl  pas  étendu  dans  quatre 
volumes,  Mr.  Maty  ordinairement  très-férieux,  me  fait  ici  la  grâce  de 
s'égayer  à  mes  dépens.  Je  ne  favois  pas  être  fi  plaifant,  mais  cependant  je 
me  félicite  d'avoir  fait  rire  Mr.  Maty.  Il  ajoute  très-joliment  à  la  phrafe 
précédente,^  cela  ejl,  je  rends  grâce  à  Mr.  d'H.*  d'avoir  Jitôt  pajjé  au  Déluge, 
&  pour  aider  l'efprit  du  lecteur,  pour  lui  faire  comprendre  le  bon  mot  de 
Mr.  Maty,  Mr.  Maty  l'avertit' que  c'en  eft  un  par  une  note  très-ingénieufe 
où  il  lui  dit,  Voyez  l'admirable  comédie  des  Plaideurs  de  Racine.  Cet  aver- 
tiffement,  fpirituel  au  poffible,  reflemblé  affez  pourtant  au  coup  de  poing 
que  le  Brighella  du  Théâtre  Italien  donne  à  Harlequin  en  lui  difant, 
Eh  gros  butor  obferve  donc  que  je  viens  de  dire  un  bon  mot  !  Ris.  Le  fpecta- 
teur  rit  en  effet,  mais  c'eft  de  l'efprit  de  Brighella.  Pour  moi  je  fuis  ce 
butor  d'Harlequin,  je  n'y  vois  pas  de  quoi  rire. 

Les  jurés  de  Mr.  Maty  auront  peine  à  comprendre,  comment  pour  les  in- 
firuire  de  manière  à  juger  tout  le  procès,  autant  que  des  jurés  peuvent' juger,  on 
les  renvoyé  à  la  comédie  des  Plaideurs,  dans  laquelle  je  puis  les  affurer, 
qu'il  n'exifte  rien  de  ce  que  je  dis  dans  mon  livre  ;  mais  comme  on  ne  leur 
dit  pas  une  fyllable  de  la  note  qui  à  occafionné  cette  excellente  plaifanterie, 
je  me  trouve  dans  la  néceffité  de  leur  en  parler. 

Le  lecteur,  qu'on  doit  toujours  refpecter,  trouvera  qu'à  la  page  346 
du  fécond  volume  du  livre  dont  Mr.  Maty  lui  donne  l'extrait,  il  eft  parlé 

*  La  vivacité  d'efprit  de  Mr.  Maty,  l'a  fans  doute  empêché  de  s'appercevoir  que  le 
verbe  avoir  eft  employé  dans  cette  phrafe  au  lieu  du  verbe  être.  Il  ne  fe  pique  d'être 
correct  qu'en  Grec. 
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d'un  Déluge  particulier  à  quelques  endroits  de  la  terre,  &  partant  très- 
différent  du  Déluge  univerfel.  Des  traces  bien  remarquables  de  cette  innon- 
dation,  exiitent  dans  l'Europe,  8c  l'on  trouve  en  Afie  des  vertiges  de  la  caule 
qui  le  produifit.  Gibraltar,  fi  glorieufement  défendu  de  nos  jours  par  les 
Anglais,  cil:  affis  comme  on  fait  fur  une  roche  très-fpacieufe  &  très-élevée. 
On  trouve  a  des  hauteurs  très -grandes  de  la  mer,  des  amas  prodigieux 
d'offemens,  dans  la  fubftance  môme  de  ce  Rocher,  dont  la  matière  doit  avoir 
été  apportée  après  que  les  os  qu'elle  recouvre  y  furent  dépofés. 

Mr.  de  Schocnborn  actuellement  chargé  des  affaires  de  Danemarck  à  la 
Cour  de  Londres,  autrefois  Conful  à  Alger,  m'a  dit  que  la  côte  de  Barbarie 
oppofée  à  Gibraltar,  efl  formée  à'Ojhacites,  dont  les  bancs  s'étendent  jufques 
dans  le  défert,  à  l'extrémité  duquel  s'élèvent  des  monts,  qui  furent  autrefois 
les  rivages  de  la  mer.  C'eft  dans  ces  monts  qu'une  perfonne  très-inftruite, 
affure  qu'on  trouve  des  amas  d'offemens  pareils  à  ceux  de  la  montagne  de 
Gibraltar.  Des  dépots  femblables  exiitent  dans  la  mer  Adriatique,  &  dans 
la  Méditeranée;  à  près  de  500  lieues  du  détroit. 

On  peut  voir  dans  le  Mufaum  Britannique,  des  blocs  de  pierre  compofés  de 
ces  offemens  apportés  de  Gibraltar.  Milord  Bute  à  placé  dans  le  même 
endroit  des  malles  encore  plus  grandes  d'offemens  du  même  genre,  tirés 
des  ifles  de  la  mer  Adriatique.  Ce  feigneur  très-curieux,  très-inltruit, 
très-éclairé,  étant  en  Italie,  y  a  noblement  fait  de  grandes  dépenfes,  pour 
conltater  la  réalité  de  l'exiltance  de  cette  découverte  extraordinaire.  On 
ne  la  connoiffoit  alors  que  par  le  récit  de  Mr.  Viteliian  Donati  ;  une  ob- 
fervation  fi  intéreffante  à  l'hiltoire  naturelle  alloit  fe  perdre  dans  l'oubli, 
faute  d'être  fuffifamment  décrite  ;  nous  en  devons  la  description  aux  en* 
couragemens  donnés  à  Mr.  l'Abbé  Fortis. 

J'ai  vu  dans  pluficurs  collections  de  l'Italie  un  affez  grand  nombre  de 
ces  pierres  fingulieres.  On  y  reconnoit  des  Os  humains  de  toutes  efpcces, 
de  toutes  formes,  de  toutes  grandeurs  :  ils  appartinrent  à  des  hommes  de 
tout  âge,  de  toute  proportions,  de  tous  fexes  ;  inégalement  entaffés,  jetés 
comme  au  hazard  les  uns  fur  les  autres,  confufément  mêlés  avec  des  offe- 
mens d'animaux  terreltres,  fauvages  ou  domeltique.  La  matière  qui  les 
réunit  ne  renferme  jamais  des  dépouilles  d'animaux  aquatiques.  Cela  m'a 
fait  penfer  que  ces  derniers  fe  conferverent  dans  les  eaux  qui  firent  périr 
les  autres.  Le  défordre  dans  lequel  furent  raffemblés  les  reltes  des  premiers, 
la  défunion  des  parties  de  leurs  fquéletes,  qu'on  ne  trouve  pas  réunies  enfem- 
ble,  la  pâte  maintenant  réduite  en  pierre  autrefois  molle  &  humide,  dans 
laquelle  ils  font  épars,  le  mélange  dans  lequel  fe  confondent  les  offemens 
d'animaux  de  différens  genres,  de  nature  &  d'âges  différens,  nous  font  voir 
que  les  vagues,  en  les  féparant  des  corps  auxquels  ils  tenoient,  en  les  amon- 
celant fans  diftin&ion,  en  les  pofant  en  cent  façons  diverfes,  les  charierent 
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long-tems  avec  les  matières  piereufes  dont  ils  font  entourés.  Des  os  portés 
dans  l'Adriatique,  appartenoient  peut-être  à  des  corps,  dont  quelques  parties 
font  reliées  dans  l'ille  de  Chypre,  tandis  que  d'autres  peuvent  avoir  été 
emportées,  vers  le  détroit  de  Gibraltar. 

Au  tems  où  vécut  à  Rome  Flaminius  Vacca,  on  découvrit  fur  le  mont 
Quirinal  une  voûte  antique  de  ioo  palme  de  longueur,  fur  30  d'éléva- 
tion &  66  de  largeur.  Des  milliers  de  corps  humains,  dont  on  trouva  les 
fquelettes  entiers,  arrangés  les  uns  fur  les  autres  jufqu'au  fomet  de  cette 
voûte  funèbre,  rempliflbient  en  entier  tout  l'efpace  qu'elle  recouvroit. 
Mr.  le  Baron  de  Tott  a  vu  dans  la  Crimée  des  cavernes  encore  remplies 
d'offemens  humains  :  on  reconnoit  dans  ces  triftes  dépôts  la  main  homicide 
de  la  Tyrannie,  les  précautions  prifes  pour  cacher  des  crimes  atroces,  & 
la  barbare  prudence  du  défpotifme.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  amas  d'offe- 
mens répandus  en  tant  de  lieux  ;  une  force  bien  fupérieure  à  celle  de  tous 
les  hommes  réunis,  les  raffembla  dans  les  endroits  où  ils  font,  les  difperfa 
comme  ils  le  font,  détruifit  dans  une  même  occafion  les  hommes  &  les  ani- 
maux dont  ils  font  les  reftes.  Des  chaines  de  rochers,  des  rivages  très-éten- 
dus,  des  montagnes  fort  élevées,  des  iiles  près-qu'entieres  en  font  remplies, 
(Se  pour  ainfi  dire  formées.  Accumulés  par  une  puiffance  dont  1'aétion 
embraffa  toute  la  longueur  de  la  Méditeranée,  confervés  malgré  le  pou- 
voir deftruétif  des  fîecles,  changés  en  pierres  par  le  travail  de  la  nature, 
ces  offemens  devenus  des  rochers,  s'étendent  à  des  diftanec  étonantes;  fe 
montrent  en  quantité  de  pays,  forment  des  contrées  entières  :  la  gran- 
deur des  ifles  de  la  Grande  Bretagne  n'égaleroit  pas  à  beaucoup  près 
celle  de  ces  contrées,  fi  elles  étoient  réunies:  &  le  nombre  des  hommes  & 
des  animaux  qui  l'habitent  aujourd'hui,  ne  feroit  peut-être  pas  la  qua- 
trième partie  de  celui  des  hommes  &  des  animaux,  dont  les  débris,  epars 
en  mille  endroits,  fervent  pour  ainfi  dire  de  fondemens  à  de  vaftes  pays. 

Des  expériences  répétées  en  Danemarck  &  en  Suéde,  montrent  que  la 
Mer  du  Nord  fe  retire  vers  le  Midi  ;  dans  l'efpace  d'un  fiecle  elle  s'abaiffe 
d'environ  4  pieds  6  pouces.  L'Adriatique  s'eft  depuis  long-tems  éloignée 
du  port  de  Ravenne  ;  chaque  jour  elle  fe  retire  de  ceux  de  Rimini,  de 
Péfaro,  &c.  mais  elle  femble  fe  jeter  fur  la  côteoppofée.  Cependant,  comme 
elle  n'acquiert  pas  d'un  côté  ce  qu'elle  perd  de  l'autre,  elle  femble  effuyer 
une  diminution  infenfible.  La  même  chofe  s'obferve  dans  la  Méditeranée; 
cette  Mer  n'a  pas  autant  gagné  fur  le  terrein  de  l'Afrique  qu'elle  paroit 
en  avoir  abandonné  fur  les  côtes  de  l'Europe  ;  l'ancienne  Pasftum  eft  au- 
jourd'hui affez  disante  de  fon  port,  Oftie  eft  maintenant  dans  les  terres, 
Fréjus  eft  déjà  loin  du  rivage  actuel,  Aiguës-Mortes  en  eft  plus  diftant  en- 
core ;  elle  fe  retire  par  une  marche  fourde,  dont  il  faut  du  tems  pour 
s'apperçevoir.   Cette  lente  opération  de  la  nature,  cette  tardive  progrefïïon 
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des  eaux,  ne  peut  produire  des  accidens  bien  défaftreux  :  ce  ne  font  pas 
des  révolutions,  mais  des  changemens  qu'elle  occafionne.  Il  n'en  fut 
pas  ainfi  de  la  caufe  qui  bouleverfa  les  lieux  où  fe  trouvent  les  grands 
Amas  d'offemens  dont  nous  avons  parlé,  &  ceux  d'où  elle  les  enleva.  Sem- 
blable, mais  fupérieure  encore  à  celle  qui  porta  les  eaux  de  la  Mer,  fur  la 
contrée  maintenant  couverte  par  le  Mordek,  où  à  celle  qui  de  nos  jours 
renverfa  Callao,  détruifit  tous  fes  édifices,  noya  tous  fes  habitans  à  l'excep- 
tion de  fept  perfonnes,  changea  le  cours  des  eaux  &  la  face  des  terres  voi- 
fines,  cette  caufe  proportionelle  à  fes  effets,  dut  être  inftantanée,  dut  être 
immenfe,  &  laiffer  après  elle  l'empreinte  ineffaçable  de  fon  activité. 

Nous  voyons  cependant  qu'elle  ne  porta  la  deftrucYion  que  dans  la  Mé- 
diteranée  &c  les  pays  adjacens  ;  en  vain  on  chercheroit  ailleurs  ces  immenfes 
amas  d'offemens  de  toute  forte,  il  n'en  exifte  que  dans  le  voifinage  du  lit 
de  cette  Mer  ou  dans  fon  baffin.  C'eft  là  feulement  qu'on  peut  en  ren- 
contrer ;  c'eft  donc  dans  l'efpace  où  elle  s'étend  que  naquirent,  que  vécu- 
rent, que  s'agitèrent  les  hommes  &  les  animaux,  dont  ces  olTemens  fai- 
foient  partie.  Et  comme  la  Sibérie  &  le  Nord  du  Canada  renferment  encore 
fous  leurs  terres  glacées,  les  débris  de  ces  races  d'Eléphans,  autrefois  nouris 
dans  ces  climats,  fi  différens  de  ce  qu'ils  font  aujourd'hui.  Ainfi  les  races  de 
ces  hommes,  de  ces  animaux  dont  les  reftes  fubfiftent  encore  entre  l'Eu- 
rope &  l'Afrique,  fe  nourirent,  fe  propagèrent,  cherchèrent  les  plaifirs,  la 
gloire,  la  chimère  qu'on  appelle  bonheur,  dans  ces  terreins  maintenant  re- 
couverts par  les  ondes  de  la  Méditerranée. 

Quelle  étonante,  quelle  aftreufe  révolution  dans  le  cours  ordinaire  des 
chofes,  quelle  force  étrange  put  produire  ces  évenemens  finguliers  ?  Enfc- 
velir  dans  un  commun  tombeau  des  peuples  entiers,  répandre  l'inévitable 
mort  fur  des  millions  de  créatures,  détruire  d'immenfes  provinces,  &  don- 
ner en  un  moment  une  forme  nouvelle,  un  exiftence  différente  à  des  terri- 
toires, dont  l'efpace  n'eft  pas  inférieure  à  celle  d'un  tiers  de  l'Europe  ? 
Qu'arriva-t-il  à  l'époque  de  ces  changemens,  dans  ces  contrées  dont  les 
mers  communiquent  à  préfent  à  ces  terres  fubmergée3  ?  Quel  ordre  nou- 
veau de  chofes  s'introduifit  dans  leur  voifinage  ?  Quels  veftiges  font  reftes 
du  fouvenir  d'un  fait  fi  mémorable  dans  les  traditions  des  peuples  ?  Quel 
fut  enfin  l'état  des  Arts  &  des  Lettres  au  tems  ou  vécurent  ces  hommes, 
dont  l'état,  les  infortunes  &  l'hiftoire  feroient  fi  curieufes  à  connoître  ? 

Ces  queftions,  également  importantes  &  nouvelles,  auxquelles  j'éufîe 
fouhaité  de  trouver  des  réponfes  écrites  par  une  plume  plus  capable  que  la 
mienne,  font  l'objet  de  mes  recherches  dans  la  note  215  du  chapitre  2.  du 
fécond  volume  de  cet  ouvrage.  Ces  recherches,  m'ont  coûté  beaucoup  de 
peines,  ont  demandé  beaucoup  de  méditation,  &  ce  n'eft  pas  fans  y  mettre 
un  grand  travail  que  je  les  ai  écrites  ;  j'efperois  qu'elles  intérefTeroicnt  les 
dans  fenfés,  &  pour  dire  le  vrai,  j'ai  été  recompenfé  de  mes  foins  par 
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l'approbation  de  plufieurs  perfonnes,  dont  je  refpecte  infiniment  l'opinion  : 
mon  cœur  a  éprouvé  le  plaifir  qui  le  touche  le  plus,  celui  d'en  procurer  à 
quelqu'un.  Je  ne  m'attendois  pas  à  me  voir  rendre  ridicule  au  fujet  de  ce 
morceau,  à  devenir  l'objet  d'un  bon  mot  de  Mr.  Maty.  Ses  lecteurs  ignore- 
roient  que  ces  recherches  ont  été  faites,  fi  Racine  n'eut  pas  mis  une  très- 
bonne  plaifanterie  dans  une  comédie  ;  cette  plaifanterie  eft  elle  aufîi  bonne 
dans  l'extrait  de  Mr.  Maty  ?  y  eft  elle  à  fa  place  ?  Je  fupplie  le  Public  de 
lire  &  de  juger  ;  &  je  prie  fes  lecteurs  de  décider  fi  Mr.  Maty  qui  ne  dit  pas 
un  mot  de  cette  note,  les  informe  comme  il  leur  annonce  qu'il  defire  le  faire. 

Scaron  a  travefti  l'Enéide,  comme  Mr.  Maty  a  travefti  mon  livre  dans  fes 
extraits,  cela  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  lut  Virgile  :  tous  les  gens  de  goût 
ont  regardé,  regardent,  Se  regarderont  toujours  l'ouvrage  de  Scaron,  comme 
une  boufonerie  que  le  bonfens  défend  d'imiter. 

Imprudents,     Ils  ignorent  de  combien  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout. 

Si  aulieu  de  s'amufer  à  citer  des  vers  de  Comédie,  Mr.  Maty  eut  fait  un 
peu  plus  d'attention  à  ce  vers  d'Héfiode,  il  n'eut  pas  ajouté  à  fon  extrait 
fingulier  un  fupplément  encore  plus  extraordinaire;  on  le  trouve  à  la  page 
67  de  fon  Review.     En  voici  la  très-fidele  traduction. 

•#*  Ayant  appris  que  plufieurs  perfonnes ,  dont  l'opinion,  en  ces  matières,  ejl  d'un 
plus  grand  poids  que  la  mienne,  rélifoient  pour  la  troifieme  ou  quatrième  fois  le  livre 
de  Mr.  d'Hancarville,  &?  en  faifoient  de  grands  éloges,  cela  ma  engagé  à  le  par- 
courir de  nouveau,  depuis  VimpreJJion  de  ma  révijion  à  fon  fujet.  Quoique  je  penfe 
encore  V ordre,  &c.  &c.  loin  d'être  heureux,  £s?  je  trouve  plus  en  plus  de  raifons  de 
n'être  pas  fatisfait  de  fa  critique  fur  le  Grec. 

Je  ne  fais  fi  le  lecteur,  qui  n'entendroit  pas  le  Grec,  ne  croiroit  pas  que 
cette  dernière  phrafe  de  Mr.  Maty  eft  écrite  en  cette  langue,  car  en  vérité 
elle  n'eft  pas  plus  intelligible  en  Anglais  qu'en  Français.  Ce  Jargon  ne 
reflfemble  en  tien  à  la  langue  d'Adiflbn  &  des  bons  auteurs  ;  j'y  trouve  les 
mêmes  mots  qu'ils  employent,  mais  c'eft  un  langage  bien  différent,  &  Mr. 
le  Révifeur  eft  l'infiniment  difficile  à  traduire.  Cependant  cela  n'ôte  rien 
au  mérite  de  fes  jugemens,  &je  prie  le  lecteur  d'admirer  avec  moi  la  dig- 
nité avec  laquelle  il  les  rend.  D'abord,  il  renferme  entre  deux  Parenthefes  les 
noms  tous  feuls  des  chofes  qu'il  condamne.  Ces  Parenthefes  tiennent  ici 
lieu  de  l'enclos,  rails,  dans  lequel  on  place  les  criminels  dont  on  examine 
le  procès.  Alors  le  juge  prend  l'opinion  des  jurés,  mais  le  Révifeur  en 
cette  occafion,  jugeant  de  fa  pleine  autorité,  ne  fe  donne  pas  la  peine  de 
leur  expofer  le  fait  en  entier.  Voici  la  manière  dont  il  décide  entre  fes  Pa- 
renthefes. 
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Quoique  je  penje  encore  l'ordre  &V.  loin  d'être  heureux  &  je  trouve  de  plus 
en  plus  de  raijons  de  n'être  pas  fatisfait  de  fa  critique  Grecque.  (Oupis  &  Apia 
les  mêmes  mots — Awapiç  aux  Romains  i.  16.  pour  vertu  de  Dieu — Xipvog  Grec,, 
pour  un  port — Qsoç  Dieu,  de  Tbo,  un  Bœuf — la  merveilleufe  note  fur  Eve,  Vol  I. 
p,  2o6.^Les  racines  du  mot  Hercule  fuppofées  étrangères  à  la  langue  Grecque — 
des  fautes  grqffier  es  d'imprejjion  dans  beaucoup  de  citations  Grecques — traduïlion  §  Utç, 
p.  334.  Vol.  I.)  Ici  finit  la  féconde  Parentbefe  de  Mr.  Maty  ;  enfuite,  après 
ientence  vendue,  comme  on  le  vient  de  voir,  il  avoue  cependant,  dit  il,  qu'il 
ejl  incliné  à  rappeler  beaucoup  de  ce  qu'il  a  avancé  des  répétitions,  £s?  du 
manque  d'ordre,  auffi  loin  que  cela,  ou  cette  grâce,  peut  s'étendre  fur  le  troifieme 
chapitre. 

Avant  de  paiTer  condamnation,  je  fupplie  les  jurés  d'obferver  que  le  Re- 
vicwer,  ne  leur  ayant  pas  fait  voir  les  pièces  eiïentiellcs  au  procès,  ils  ne  peu- 
vent juger,  autant  que  des  jurés  peuvent  juger,  fur  l'expofition  trop  laconique 
de  tant  de  chofes  renfermées,  en  fi  peu  de  paroles,  entre  les  Parenthefes  de  Mr. 
Maty.  J'aurai  tout  maintenant  l'honeur  de  les  convaincre,  qu'à  l'exception 
des  fautes  greffiers  à'impveflion  dans  les  citations  Grecques,  que  l'on  reproche 
avec  toute  la  juftice  poffible  à  l'imprimeur  de  ce  mauvais  livre,  il  n'eftpas 
un  feul  des  autres  crimes  attribués  ici  à  l'auteur,  qui  ne  foit  fondé  fur  une 
méprife  de  Mr.  Maty.  Lui-même,  8c  les  jurés  vont  voir,  que  malgré  toutes 
fes  lumières,  il  n'eft  pas  tout-à-fait  infaillible. 

Dans,  cet  Auto  de  fé,  l'Inquifiteur  condamne  comme  une  Héréfie,  le  fen- 
timent  del'auteur,  fur  le  mot  d'Oupis,  qu'il  dit  fcandaleufement  être  le 
même  mot  qu'Apia.  Ces  deux  paroles  également  étrangères  à  la  langue 
Grecque,  ne  tombent  pas  fous  la  clafle  des  critiques  Grecques  dont  Mr. 
l'Inquifiteur  n'eft  pas  fatisfait  ;  &  comme  il  n'entend  pas  allez  bien  les 
langues  Phrygiennes  &  Scythiques,  auxquelles  appartiennent  ces  mots, 
avant  de  décider  s'ils  font  ou  ne  font  pas  les  mêmes,  il  paroitroit  avoir 
du  fufpendre  fon  jugement,  autant  qu'un  Inquifiteur  peut  le  ffpendre.  L'au- 
teur qui  dans  ces  deux  langues  confeflè  humblement  n'en  favoir  guère 
plus  que  fon  juge,  le  prie  de  confidérer  que  le  nom  Zeus  paier  des  Grecs, 
produifit  chez  les  Latins  le  mot  Jupiter,  prononcé  maintenant  Giove  par  les 
habitans  du  Latium.  Il  y  a  bien  autant  d'éloignement  de  Giove  à  Zeus 
pater,  que  â'Oupis  à  Apia.  Cependant  le  premier  de  ces  quatre  noms  vient 
affurément  du  fécond  :  la  même  chofe  peut  fe  prouver  d 'Oupis  &  d'Apia  ; 
je  mettrai  ces  preuves,  trop  longues  à  rapporter  ici,  fous  les  yeux  des  jurés 
dms  le  troifieme  volume.  En  attendant  la  fentence  eft  de  nature  à  obtenir 
un  répit,  to  be  refpited. 

Si  Mr.  Maty  ejl  de  plus  en  plus  mécontent,  s'il  condamne  l'auteur  de  mon 
livre  pour  avoir  traduit  Awa^tç  Virtus  Dei,  il  doit  condamner  en  même 
tems  les  Etiennes,  ces  imprimeurs  û  exa&es,  ces  critiques  fi  favans,  à  qui 
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nous  devons  le  Tréfor  de  la  langue  Grecque  &  la  verfion  de  la  Bible  ;  car 
ils  ont  traduit  Aum^tg  Virtus  Dei.  Ils  difent,  Virtus  enim  Dei  ejî  in  faluîem 
omni  credenti.  C'eft  le  paflage  que  j'ai  cité,  &  le  très-docte  Mathieu  Gefner, 
dans  lbn  Tréfor  de  la  langue  Latine,  où  l'on  trouve  une  mine  d'érudition, 
fait  correfpondre  le  mot  Virtus  au  mot  Awaptg.  Mr.  Maty  peut  il  en  juf- 
tice  condamner  un  écolier,  pour  avoir  fuivi  le  fentiment  de  fes  maîtres  ? 

Arrien,  qualifié  par  les  Grecs  mêmes  du  titre  de  nouveau  Xénophon, 
naquit  à  Nicomédie,  où  Ton  parloit  Grec.  Il  gouverna  le  Cappadoce,  où  Ton 
parloit  Grec.  Nous  avons  _parmi  fes  ouvrages,  un  voyage  autour  des  côtes 
du  Pont  Euxin,  dont  il  vifita  tous  les  ports.  Sa  relation  elt  adrellée  à  l'Em- 
pereur Adrien.  Ce  prince  écrivit  en  Grec  un  poème  fur  Alexandre  :  comme 
il  fit  dans  la  même  langue  quantité  de  livres  dont  aucun  ne  s'eft  confervé,  & 
quelques  Epigrammes  Grecques  qui  exiftent  encore,  il  entendoit  proba- 
blement cette  langue  dans  laquelle  il  écrivoit  ;  ainfi  il  dut  entendre  dans 
le  Périple  d'Amen  le  mot  Xv^vog,  fous  l'acception  d'un  Port  ou  d'un  Havre; 
cet  Amiral  de  la  flotte  Romaine,  l'employé  toujours  en  ce  fens.  Pourquoi 
donc  Mr.  Maty  eft  il  mécontent  de  ce  que  j'interprète  le  Grec  comme  l'Em- 
pereur Adrien  l'interprétoit  ?  De  ce  que  je  m'en  rapporte  à  un  navigateur, 
né  dans  la  Grèce,  fur  un  terme  de  marine  qu'il  ne  pouvoit  ignorer  ?  De 
ce  qu'enfin  j'entens  ce  mot  comme  tout  le  monde  l'entend  ?  Et  pourquoi 
Mr.  Maty  eft  il  le  fcul  qui  ne  veut  pas  l'entendre  comme  tout  le  monde  ! 

Qscg  Dieu,  dit  fuccindtement  Mr.  Maty,  de  Tho  un  Bœuf.  C'efl  le  nom 
de  l'emblème  par  lequel  on  repréfenta  le  pouvoir  créateur  de  Dieu.  Parmi 
les  racines  dont  le  docte  Frédéric  Leifner  montre  qu'on  peut  tirer  celles 
du  mot  Gsgç,  il  admet  le  mot  0û>  :  c'efl  dit-il  la  même  chofe  que  le  mot 
irotsu,  faire.  Ce  dernier  eft  employé  dans  le  texte  Grec  pour  exprimer 
l'action  de  créer  de  l'homme;  &  comme  le  mot  Tho  fignifioit  aufu*  un  Bceuf 
cette  double  lignification  put  engager  à  faire  choifir  le  Bœuf  pour  repré- 
fenter  la  puiflance  qui//  le  Monde,  en  le  tirant  de  l'Œuf  du  Cahos.  Ainfl 
le  mot  Pfyché  lignifiant  à-la-fois  Y  Ame  &  le  Papillon,  le  Papillon  devint 
le  fymbole  de  l'Ame.  Le  mot  Mendès  exprimant,  fuivant  Strabon,  un 
Bouc  &  Pan  qui  fignifie  tout,  le  Bouc  devint  le  fymbole  de  Pan  ou  de  l'Etre 
principe  de  tout.  Le  mot  Iieve,  par  lequel  on  exprimoit  la  Fie  &  le  Ser- 
pent, fit  prendre  ce  reptile  pour  le  fymbole  de  la  Fie.  Il  fervit  à  repré- 
fenter  les  fondateurs  des  nations,  dont  ils  étoient  regardés  comme  les  Pères. 
Heve  fut  ainfi  appelée  parce  qu'elle  étoit  la  mère  des  tous  les  vi-vans,  fon 
nom  traduit  Zwyj,  dans  la  verfion  des  Septantes,  exprimoit  cette  qualité.  Les 
formes  emblématiques  exprimoient  de  même  des  qualités.  C'étoient  des 
fignes  choifis  pour  rappeler  à  l'efprit  au  moyen  de  la  vue,  ce  que  les  épi" 
thetes  du  difeours  rappelent  à  l'efprit  par  le  moyen  de  Youie. 

Le  lecteur  eft  prié  de  confidérer,  que  TEtymologie  ne  fe  fonde  pas  ici 
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fur  le  fens  ou  la  prononciation  feule  du  mot,  mais  fur  l'accord  du  fen3 
exprimé  par  les  mots,  avec  les  formes  très-aflurément  employées  à  repré- 
fenter  la  chofe  analogue  à  la  lignification  de  ces  mêmes  mots.  Cette  ana- 
logie ne  fut  pas  cherchée  dans  la  nature  de  l'objet  repréfenté  &  celle 
de  la  figure  qui  le  repréfentoit,  mais  dans  la  fignification  des  mots  qui 
exprimoient  en  même  tems  l'une  &  l'autre. 

Cette  manière  d'exprimer  par  des  figures  relatives  à  Texpreflîon  du  dif- 
cours,  eft  encore  en  ufage  dans  l'Orient.  La  Bible  en  fourniroit  de  fiéquens 
exemples.  Il  eft  auflî  dit  dans  l'Evangile  de  St.  Mathieu,  &  parce  que  tu  es 
Pierre,  fédifirai  mon  églife  fur  cette  pierre.  Le  rapport  eft  ici  fondé  fur  la 
feule  reflèmblance  du  mot,  par  lequel  le  nom  de  Pierre  a  quelque  relation 
avec  le  terme  employé  à  fignifier  une  pierre  &  l'ufage  qu'on  fait  de  la  pierre 
dans  les  édifices.  Le  nom  des  Hévéens  ou  des  vivans  en  Syriaque,  répon- 
doit  au  mot  Serpent;  &  le  Serpent  d'airain  eft  le  fymbole  de  J.C.  V emblème 
de  la  vie  pour  ceux  qui  le  regardent  des  yeux  de  la  foi,  comme  le  dit  St.  Jean. 
C'eft  fur  cette  théorie,  que  fe  fondent  les  recherches  expofces  dans  la 
note  étonante  dont  parle  Mr.  Maty. 

Les  Scythes  furent  particulièrement  attachés  à  cette  manière  embléma^ 
tique  d'exprimer  les  idées,  comme  on  peut  le  voir  dans  plufieurs  endroits 
d'Hérodote.  Mais  puifqu'Hérodote  fe  préfente,  je  m'en  fervirai  pour 
faire  reflbuvenir  Mr.  Maty,  que  cet  auteur  parle  d'un  Hercule  père  de 
Scythes  dont  les  Scythes  prirent  le  nom.  Ce  nom  d'Hercule  exifta  donc 
en  Scythie  bien  avant  l'exiftence  de  la  langue  Grecque,  puifque  les 
Scythes,  defcendus  de  cet  Hercule,  furent  toujours  regardés  comme  plus 
anciens  que  les  Egyptiens  mêmes,  ainfi  que  le  dit  Trogue  Pompée.  N'eft 
il  donc  pas  ridicule  de  chercher  dans  les  racines  de  la  langue  Grecque,  les 
racines  d'un  nom  étranger  à  cette  langue,  &  de  les  prendre,  comme  l'ont 
fait  Platon  &  Phurnutus,  dans  les  actions  de  l'Hercule  de  Thèbes,  qui 
fut  le  dernier  des  quarante  Hercules  dont  parloit  Varron.  Pourquoi 
donc  Mr.  Maty  me  reproche-t-il  d'avoir  dit  une  chofe  dont  la  vérité  eft 
reconnue  de  tous  les  bons  critiques  ?  S'il  veut  favoir  l'origine  de  ce 
nom,  qu'il  life  la  belle  Hiftoire  des  Celtes  de  Mr.  Pelloutier;  en  relifant 
pour  répondre  à  Mr.  Maty,  la  note  que  j'ai  faite  fur  les  mots  Tho-Theut, 
je  m'apperçois,  que  contre  mon  intention,  j'ai  oublié  de  dire  combien  je  fuis 
redevable  fur  bien  des  chofes  avancées  dans  cette  note,  aux  ingénieufes 
idées  de  Mr.  Pelloutier,  auxquelles  j'ai  aflbcié  les  miennes,  qui  fûrement 
ne  valent  pas  celles  de  ce  favant. 

Mais  pourquoi  Mr.  Maty  n'eft  il  pas  fatisfait  de  la  traduction  du  mot 
hç.  p.  334.  Vol.  I.  &  pourquoi  ne  rapporte-t-il  ni  cette  méchante  traduc- 
tion, ni  fes  raifons  d'en  être  mécontent  ?  C'eft  qu'en  rapportant  cette  tra- 
duction qu'il  rejeté,  on  verroit  qu'il  a  tort  de  la  rejeter  :  elle  fe  trouve  dans  la 
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note  cy  jointe  *,  elle  eft  du  fameux  Eilhard  Lubin,  profeffeur  en  Poëfie  & 
en  Grec  à  Roftock.  C'eft  lui  qui  a  traduit  les  fept  livres  de  l'Anthologie 
Grecque.  En  refumant  ici  tous  les  reproches  que  méfait  Mr.  Maty,  on  trou- 
vera qu'il  les  a  fait,  fans  le  favoir,  à  Robert  Etienne,  à  Mr.  Gefner,  à  Arrien, 
à  Mr.  Leifner,  à  Eilhard  Lubin.  11  n'y  a  pas  une  feule  des  fentences  qu'il 
rend  contre  moi,  qui  n'attaque  l'opinion  des  gens  les  plus  favans  dans  la 
critique  Grecque,  ou  celle  des  gens  les  plus  inftruits  dans  la  critique  de  l'hif- 
toire  ancienne.  Au  fujet  de  les  fentences  il  en  révoque  une  dans  fon  fup- 
plément,  où  il  dit. 

Je  dejirerois  maintenant  avoir  donné  davantage  de  ce  3e  chapitre,  &  particulière' 
ment  d'avoir  parlé  de  la  très-ingénieufe  découverte,  de  la  migration  du  Pan  ou  de 
l'Etre  fuprême,  dont  les  Idoles,  avec  le  caratlere  des  Scythes,  fe  trouvent  en  Scythie 
à  la  Chine,  dans  le  Japon,  dans  les  ruines  d'Herculanum,  fur  une  table  confervée 
dans  le  Mufaum  Britannique  &  ailleurs.  Pourquoi,  même  dans  cette  énuméra- 
tion,  n'avoir  pas  fait  entrer  les  Grecs,  puifqu'il  s'agit  toujours  dans  ce  livre 
des  connexions  des  Arts,  de  la  Théologie  de  la  Grèce,  avec  les  Arts  &  la 
Théologie  des  anciens  peuples?  Pourquoi  avoir  omis  de  cette  même  énu- 
mération,  les  Indiens,  les  Egyptiens,  &  les  Romains  ?  Mr.  Maty  femble  avoir  la 
million  de  délier  fur  la  terre,  mais  ce  qu'il  y  délie  ne  le  fera  heureufement  pas 
dans  le  ciel.  Et  je  ne  fais  pourquoi  il  regrette  d'avoir  omis  cette  découverte 
qu'il  veut  bien  appeller  ingénieufe  -,  elle  n'eft  apurement  pas  à  beaucoup  près 
fi  interéffante,  que  cent  autres  dont  il  n'a  dit  mot.  Celle-ci  n'eft  qu'une  con- 
séquence, une  fuite  des  découvertes  qui  la  précédent,  elle  eft  due  à  la  com- 
paraifon  des  monumens,  &  a  l'ordre  mis  dans  ces  monumens  par  l'auteur  j 
cet  ordre  l'a  conduit  à  l'obfervation  dont  il  s'agit  ici.  Son  mérite,  s'il  y 
en  a  dans  tout  ceci,  c'eft  de  s'être  laifte  guider  par  les  chofes  mêmes  dont  il 
faifoit  la  recherche.     Vous  ajoutez  Mr.  Maty  ! 

Pour  ce  qui  ejl  de  la  graduelle  introduction  du  Bœuf,  du  Serpent  &?  de  Bacchus — 
ks  preuves  en  font  trop  minutieufes  (quand  même  à  chaque  pas  le  terrein  ne  manquerait 
pas  fous  les  pieds)  pour  être  aifément  analyfées.  Il  ne  devroit  pas  s'agir  ici 
d'analyfer  aifément  mais  de  bien  analyfer.  Mr.  Maty  n'a  pas  promis  de  faire 
à  fon  aile  un  extrait,  mais  faire  un  bon  extrait.  Dire  que  le  terrein  manque  à 

*  Antholog.  Graec.  Eilhard.  Lublni.  Vib.  iv.  Epig.  74. 
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chaque  pas  fous  fes  pieds,  c'eft  afiurer  que  les  preuves  apportées  fur  ces 
choies  font  fans  fondemens.  Il  faut  mettre  le  lecteur  à  portée  d'en 
juger. 

L'auteur  a  dit  qu'on  employa  l'emblème  du  Bœuf  pour  repréfentcr 
l'acte  de  la  Puiffance  Divine,  quand  elle  créa  le  monde,  ou  le  Pouvoir  Créa- 
teur, regardé  comme  un  des  principaux  attributs  de  Dieu.  Il  a  prouvé 
cela  par  un  monument,  &  à-la- fois  par  une  tradition  attachée  à  ce  monu- 
ment, par  le  feul  peuple  du  monde  chez  lequel  exifte  encore  cet  emblème 
du  Bœuf,  fous  la  forme  précife  qu'on  lui  voit  dans  un  très-grand  nombre  de 
médailles,  de  pierres  gravées  &  même  de  bas-reliefs  antiques.  Il  a  rapporté 
les  paroles,  par  lefquelles  Plutarque,  dit  aux  Grecs  que  la  plupart  d'en- 
tr'eux  adorent  Bacchus  fous  la  forme  du  Bœuf;  il  leur  cite  un  Hymne, 
dans  laquelle  les  femmes  de  l'Elide  invitoient  ce  Dieu  à  venir  dans  fon 
temple  des  eaux  avec  fon  pieds  de  Bœuf;  enfin  il  a  fait  voir  fur  les  mé- 
dailles des  Eléens,  le  Bacchus  avec  la  forme  de  Bœuf  fous  laquelle  l'in- 
voquoient  ces  peuples,  &  fur  le  Dauphin  fymbole  des  eaux  dans  lefquelles 
étoit  fon  temple.  Athénée  allure  qu'à  Cyzique  on  adoroit  Bacchus  fous 
la  figure  du  Bœuf,  &  l'on  a  fait  voir  ce  Bœuf  fur  les  monoies  de  Cyzique. 
Il  exifte  à  préfent  dans  les  ruines  de  Perfépolis  des  figures  de  Bœufs  à 
tête  humaine,  elles  ont  le  modius  fur  la  tête  :  on  a  montré  des  figures  fem- 
blables  fur  les  médailles  des  Maries  &  des  Amarles  peuples  voifins  de  la 
Pcrfe  &  du  pays  des  Gelons.  La  forme,  le  caractère,  tous  les  traits  du  vi- 
fagc  de  ce  Bœuf  s'obfervent  en  Sicile  fur  les  monoies  de  Gela.  Cette  forme 
eft  celle  de  l'Hcbon  des  Campaniens,  8c  cet  Hébon  comme  l'allure  Ma- 
crobe,  eft  le  Bacchus,  repréfenté  fur  tant  de  médailles  de  Naples  &  de  la 
Campanie.  J'ai  produit  des  monumens  authentiques,  avec  ce  Bœuf  à  tête 
humaine,  paffant  par  tous  les  degrés  poflîbles  pour  arriver  à  la  forme  hu- 
maine, fans  aucun  mélange  de  l'animal  fymbolique,  d'où  l'on  a  vu  les 
raifons  pour  lefquelles  Bacchus  eft  appelé,  Bovigene,  l'auriforme*  ou  Cornu, 
dans  tant  d'auteurs  Grecs  &  Latins,  dont  ceci  développe  le  fens.  Ce  font 
ces  preuves,  Se  bien  d'autres  avec  elles,  que  rejette  Mr.  Maty. 

On  a  montré,  au  fujet  de  l'emblème  du  Serpent,  les  mêmes  chofes  qu'on 
a  fait  voir  au  fujet  de  l'emblème  du  Bœuf*  Celui-ci  attaque  l'Œuf  du 
monde  dans  le  monument  Japonais,  l'autre  entoure  cet  Œuf  repréfenté  fur 
îes  monoies  Phéniciennes  &  fur  celles  de  Pille  de  Chios.  Les  Egyptiens  le 
mettoient  dans  la  gueule  même  du  Serpent,  Bc  on  les  plaçoit  tous  deux  dans 
les  Cyftes  myftiques  de  Bacchus.  On  voit  fur  les  médailles  de  Cyzique  où 
Bacchus  fut  révéré  fous  la  forme  du  Bœuf,  les  deux  Serpens  autourdes  flam- 
beaux des  Orgies  de  ce  même  Dieu.  Envain  on  a  fait  deux  fois  le  tour 
du  monde,  comme  le  dit  Mr.  Maty,  pour  lui  chercher  des  preuves  d'un 
"  fait  devenu  très-afluré3  ces  voyages  n'ont  fervi  de  rien.  Il  faut  cepen- 
dant 
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dant  atouer  qu'on  avoit  néglige  de  parcourir  quelques  endroits  de  l'Angie- 
terre.  Une  perfonne  très-informée,  très-curieufe,  très-capable  de  juger, 
même  dans  ces  matières,  quoi  qu'elle  foit  occupe'e  de  chofes  bien  plus  im- 
portantes, m'affure  avoir  lu  un  ancien  Hymne  au  Serpent,  découverte 
en  Angleterre  :  j'éfpere  donner  dans  la  fuite  de  mon  ouvrage  ce  morceau 
fingulier  ;  d'autant  plus  intéreflant,  qu'anciennement  les  femmes  des  Am- 
nites  qui  habitoient  la  côte  Occidentale  de  la  Bretagne,  allaient  dans  les 
ifles  voifines,  célébrer  les  fêtes  nodturnes  de  Bacchus.  Elles  étoient,  dit 
"  Denys  Périégetes,  couronnées  de  lierre.  Les  Bacchantes  de  la  Thrace 
"  n'acclamoient  pas  ce  Dieu  par  des  clameurs  fi  marquées  :  c'étoient  ces 
Bacchantes  auxquelles,  fuivant  Plutarque,  Olympias  mère  d'Alexandre 
fe  joignoit.  Elle  trainoit  avec  elle  des  ferpens  apprivoifés.  Ces  reptiles, 
fortarit  du  lierre  &  des  cyfles  où  on  les  tenoit,  entouroient  les  Tyrfes  &  fer- 
voient  de  courones,  aux  afîîftans  :  c'étoient  à  des  ferpens  pareils  auxquels  on 
adreflbit  des  Hymnes  dans  les  ifles  de  l'Angleterre;  &  dans  les  fêtes  qu'on  y 
célébroit,  le  mot  Evan,  qui  eft  le  nom  du  Serpent  même,  étoit  fréquemment 
répété.  Ces  mêmes  fêtes  étoient  célébrées  dans  l'Inde  près  du  Gange,  & 
Denys  Périégcte  nous  apprend  qu'on  y  répétoit  de  même  le  mot  Evan.  C'eft 
dans  ces  pays  que  fe  trouvoit  le  mont  Méros  confacré  à  Bacchus  ;  on  le 
nomme  aujourd'hui  Mérou,  Se  Nyfe  qui  en  étoit  voifine,  porte  encore  à  pré- 
fent  le  nom  de  Nifadabur^  qui  félon  le  fameux  Bayer  fignifie  la  ville  de  Nyfe, 
comme  Mélia-pur,  Vifa-pur  fignifient  les  villes  de  Mèlia  &  de  Vifa.  Il  exifte  donc 
dans  l'Inde  comme  dans  l'Angleterre  des  traces  bien  marquées  de  Culte  de 
Bacchus  &  du  Serpent.  Ce  fymbole  fe  voit  encore  dans  les  mains  du  Bac- 
chus Myfes  ou  du  Brouma,  repréfenté  fous  les  formes  mêlées  des  deux  fexes 
dans  la  pagode  d'Eléphanta. 

Ces  preuves  combinées  des  auteurs  &  des  monumens  de  toute  efpece,  tirées 
des  Hymnes  de  tous  les  pays,  par  lcfquelles  on  montre  l'introdudtion  gra- 
duelle du  Bœuf,  du  Serpent  &  de  Bacchus,  font  celles  que  Mr.  Maty  laiffe 
entendre  n'être  pas  fondées,  ou  trop  difficiles  à  fe  laiifer  analyfer  ;  mais 
c'eft  la  difficulté  d'analyfer  fuivant  fa  méthode  trop  prompte,  qui  fait 
chanceler  chacun  de  fes  pas  ;  ce  font  fes  jambes  qui  ne  font  pas  fermes, 
il  prend  cela  pour  un  tremblement  de  terre.  Semblable  à  ces  gens  qui  d'un 
bateau  dans  lequel  ils  font  affis,  jugent  que  ce  font  les  rivages  qui  mar- 
chent, &  croient  que  le  bateau  ne  marche  pas,  parce  qu'ils  ne  changent 
pas  de  place  dans  le  bateau.  Je  pafTe  à  préfent  aux  articles  les  plus  intér- 
eflans  à  développer.     Mr.  Maty  continue, 

A  V égard  de  V Œuf  qui  repréfenté  la  naiffance  du  monde  &  à  la  doctrine  d'une  an- 
cienne croyance  dans  un  Père  invifible,  lequel  engendra  un  fis, (on  grand  pouvoir, 
ou  fa  vertu,  ou  fa  parole,  qui  d'abord  regardé  comme  un  être  métaphyfique  fut 
enfuite  perfonifié  &  devint  le  premier  principe  ;  outre  qu'il  en  a  déjà  été  dit  quelque 
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chofe  au  commencement  de  V Article  ;  les  preuves  en  font  fi  minutieufes,  14 c.  On 
ne  fait  ce  que  veut  dire  Mr.  Maty  par  cette  dernière  phrafe,  car  il 
ne  détermine  aucun  article,  &  Ton  n'en  voit  aucun  où  il  ait  parlé  de  ces 
matières.  Au  lieu  de  répéter  ici  les  preuves  qu'on  a  données  ailleurs,  on 
en  va  chercher  dont  il  lui  fera  difficile  de  rejeter  les  fondemens  ;  car  on 
les  prendra  dans  la  Sainte  Ecriture,  que  chacun  connoit,  &  dans  les  monu- 
mens  dont  l'authenticité  eft  reconnue  de  tout  le  monde.  Mais  en  attendant, 
que  je  lui  parle  d'un  autre  Déluge,  qui  le  fera  plaifanter  comme  celui  dont 
il  ■s'eft  agi  ci-deflus,  il  faut  d'abord  l'entretenir  du  Déluge  Général,  dont 
les  livres  de  Moyfe  nous  donnent  le  détails. 

Le  Déluge  Univerfel,  bien  plus  terrible  encore  dans  fes  effets  que  celui 
de  la  Méditerannée,  paroit  cependant  n'avoir  pas  laifîe  des  marques  fi  recon- 
noiflables  des  défaftres  effroyables  dont  il  fut  la  caufe.  Répandu  par-tout, 
par-tout  il  porta  l'épouvante,  la  défolation  &  la  mort.  Il  s'étendit  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre,  il  en  détruifït  tous  les  habitans,  il  en  fit  périr 
tous  les  animaux,  à  l'exception  de  ceux  qui  fe  réfugièrent  dans  l'Arche 
avec  la  famille  de  Noé.  Toute-fois,  il  ne  rafTembla  dans  aucun  endroit 
connu,  ces  étonans  amas  d'offemens  épars  en  tant  de  lieux,  dans  les  Ifles,  fur 
les  Rivages,  &  fans  doute  au  fond  de  la  Mer  qui  maintenant  fépare 
l'Europe  de  l'Afrique. 

L'éloignement  où  nous  fommes  des  tems  où  arriva  le  Déluge  Univerfel, 
en  a  fans  doute  effacé  les  traces,  il  en  couvre  les  vefliges,  il  en  a  renverfé 
tes  monumens,  ou  le  cache  à  nos  recherches  :    mais   cela  même    nous 
montre  combien  eft  grand  cet  éloignement,  dont  nos  chronologies  font 
infuffifantes  à  déterminer  l'Epoque.    Et  comme  aux  yeux  de  la  Providence 
il  importe  peu  que  les  hommes  foient  inftruits  en  ces  matières,  les  livres 
facrés  ne  leur  fournifTent  pas  tous  les  moyens  néceffaires  pour  les  éclaircir. 
Néanmoins,  le  fouvenir  de  ce  grand  événement  s'eft  gravée  bien  plus  pro- 
fondément dans  la  mémoire  des  nations,  que  celui  de  toute  autre  inonda- 
tion, dont  le  genre  humain  ait  été  affligé.     En  nous  confervant  les  dé- 
tails de  ce  qui  précéda  &  fuivit  le  Déluge,  la  Genefe  nous  apprend  que 
fes  eaux  couvrirent  tous  les  monts  qui  font  fous  la  voûte  des  deux.    Elles  s'élevèrent 
de  quinze  coudées  au-deffus  des  plus  hautes  montagnes,  &?  le  vingtième  jour  du  feptieme 
mois,  l'Arche  s'arrêta  fur  les  monts  Ararat,  avec  les  reftes  &  les  réparateurs  du 
genre  humain.     Cependant  les  eaux  s'écouloient.     Elles  décrurent  continuelle' 
ment  juf qu'au  dixième  mois.     Ce  fut  dans  le  premier  jour  de  ce  même  mois 
que  parurent  les  fomets  des  montagnes.     Il  falloit  donc  que  les  monts  Ararat, 
fuflent  bien  élevés   au-deffus   des  cimes  des  autres  montagnes,  puifque 
celles-ci  ne  parurent  que  plufieurs  mois  après  celui  où  l'arche  s'arrêta  fur  les 
fomets  de  l'Ararat;    les   eaux  qui  décrurent  fans  ceffe  pendant  tout  cet 
efpace  de  tems,  durent  s'abaijfer  par  un  mouvement  affez  lent,  quoique 
continuel. 

Le 
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Le  Texte  Sacré,  en  de'terminant  très  précife'ment  le  nom  des  monts,  fur 
lefquels  l'Arche  s'engrava,  ne  détermine  pas  de  même  le  pays  où  ces 
monts  étoient  fitués.  Comme  l'Arme'nie  fut  anciennement  appelée 
Ararat,  comme  l'une  de  fes  montagnes  porte  encore  ce  nom,  cela  fit  croire 
qu'elle  étoit  celle  fur  laquelle  Noé  s'étoit  arrêté.  Bérofe,  au  tems  des 
Ptolémée  Philadelphe,  femble  avoir  accrédité  ce  fentiment,  fuivi  plus  de 
trois  fiecles  après  par  Flavius  Jofeph.  Cet  hiftorien  ne  citant  pas  d'autorité 
plus  ancienne  que  celle  de  Bérofe,  il  eft  évident  que  cette  opinion  eft  trop 
moderne,  pour  affurer  un  fait,  aflurément  auffî  peu  connu  du  tems  de  cet 
écrivain  qu'il  l'eft  du  nôtre.  Néanmoins,  cette  opinion  eft  maintenant 
répandue  dans  prefque  tout  l'Orient,  &  la  plupart  des  commentateurs  de 
la  Bible  femble  l'avoir  adoptée.  Mais  quand  elle  feroit  encore  plus  an- 
cienne &  plus  répandue,  elle  n'en  feroit  pas  moins  deftituée  de  fondement, 
puifqu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  le  texte  qui  ne  peut  fe  tromper.  Le 
fameux  Chevalier  Raleigh  entreprit  inutilement  de  la  réfuter  :  l'habitude, 
dont  le  refpedt  pour  les  anciennes  fables  s'accroit  avec  le  tems,  a  confervé 
celle-ci.  On  peut  voir,  dans  Vhijîoire  du  Monde,  les  raifons  qu'eut  ce  grand 
homme,  pour  déterminer  la  pofition  de  YArarat  fur  les  montagnes  du  Cau- 
café  voifines  de  l'Inde.  Par  cette  pofition,  il  fatisfait  au  paffage  de  la  Ge- 
nefe,  qui  fait  venir  de  l'Orient  les  defeendans  de  Noé  dans  les  plaines  de 
Sennaar,  au  feptentrion  defquelles  eft  fitué  YArarat  de  l'Arménie.  Il  dé- 
truit des  raifons  frivoles  pour  s'accomoder  à  des  vérités  confiantes,  fon 
Génie  les  lui  eut  fans  doute  dévoilées  toutes  entières,  fi  la  Géographie  & 
l'Hiftoire  naturelle  euffent  donné  à  fon  fiecle,  les  lumières  qu'elles  donnent 
au  nôtre. 

Si  le  Caucafe,  dans  fa  partie  indiquée  par  le  Chevalier  Raleigh,  répond 
aux  vues  de  l'hiftoire  facrée,  en  ce  qu'il  eft  à  l'Orient  de  la  Babylonie,  il 
en  diffère  d'un  autre  côté,  en  ce  qu'étant  moins  élevé  que  d'autres  mon- 
tagnes, l'Arche  n'eut  pu  s'y  arrêter,  avant  que  les  plus  hautes  cimes  des 
monts,  plus  exhaucés  encore  que  celles  du  Caucafe,  fuffent  découvertes  par 
les  eaux.     On  fait  maintenant,  que  la  Tartaric  Orientale  eft  une   vafte 
Région,  dont  la  prodigieufe  élévation  tient  de  la  nature  des  montagnes,  & 
qui  par  la  vafte  étendue  de  fon  fomet  tient  (comme  l'Angleterre)  à  celle  des 
pays  de  plaines.     La  hauteur  de  cette  Région,  à  cent  lieues  feulement  de 
Pékin,  étant  déjà  de  trois  mille  pas  géométriques  au-deffus  du  niveau  des 
mers  de  la  Chine,  (Du  Halde.  T.  IV.)  égale  celle  que  Mr.  Bouguer  donne 
au  Pic  de  Ténériffe.    Des  Phyficiens  ayant  porté  d'un  autre  côté  des  baro- 
mètres dans  le  pays  des  Mongales,  ont  trouvé  que  le  mercure  y  defeen- 
doit  aufïï  bas,  qu'il  le  fait  fur  les  plus  hautes  cimes  des  Alpes:  (N.C. 
Acad.  Scient.  Petropoî.  T.  VI.)    Fatio  Duiller   leur  donne   2213  toiles  ou 
2655  pas  géométriques  de  hauteur.     Ces  deux  mefures  prifes  à  des  éléva- 
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tions  différentes,  en  fe  confirmant  l'une  l'autre,  juftinenten  même  tems  ce 
que  difoient  les  Scythes  du  pays  dont  ils  tiroient  leur  origine,  &  qu'ils  af* 
furoient  être  beaucoup  plus  élevé  que  toutes  les  autres  terres  (Jujl.  II. 
Porro  Scythiam  adeo  editiorcm  omnibus  terris  eff'e,  ut,  &c.)  Quclqu'étonante 
que  foit  l'élévation  de  cette  partie  de  la  Tartarie,  dans  les  lieux  où  elle  a 
été  mefurée,  elle  eft  encore  fort  inférieure  à  celle  d'où  defcendent  les 
fources  de  VOrka  &  du  Sélinga.  Cette  dernière  furpaffe  affurément  la  hau- 
teur du  Cbimboraço,  car  elle  n'efl  que  de  644  toiles  au-deflus  du  point 
trouvé  par  le  Père  Verbicft.  Et  le  faîte  de  cette  prodigieufe  convexité 
de  l'Afie  eft  la  plus  grande  hauteur  connue.  L'Ararat  de  l'Arménie,  le 
Caucafe,  les  Alpes,  difparoiflént  devant  elle  :  cependant,  par  delà  les 
fources  de  l'Orka,  il  exille  des  habitations  connues.  Des  terreins  de  moitié 
moins  élevés,  fous  des  latitudes  plus  voifines  de  l'équateur,  font  couverts 
de  neiges  éternelles,  inacceffibles  aux  hommes,  inhabités  par  les  oifeaux  & 
les  poiflbns  mêmes.  Mais  par  une  qualité  propre  à  ces  contrées  fingulieres 
en  tout,  fes  rivières  poiffoneufes  arrofent  aujourd'hui  des  plaines  fleuries, 
fertiles  &  peuplées. 

Ce  fut  fur  les  hauteurs  qui  furmontent  encore  ces  terres  élevées,  que 
l'Arche  put  s'arrêter.  De  là  feulement,  elle  put  voir  les  eaux  du  Déluge 
décroître,  s'écouler,  &  découvrir  quelques  mois  après  les  pointes  des  montagnes. 
Cette  contrée,  dont  l'étendue  furpaffe  au  moins  quatrefois  celle  de  la  France, 
ayant  été  la  dernière  fubmergée,  fut  auffi  la  première  que  les  eaux  aban- 
donnèrent :  les  plantes  y  fournirent  moins  que  par-tout  ailleurs,  ainn*  ce  fut 
là  feulement  que  put  fe  conferver  l'Olivier,  dont  la  branche  encore  verdoy- 
ante fut  apportée  par  la  colombe  à  Noé.  Et  puifque  c'eft  là  feulement 
que  Noé  put  auflîtôt  commencer  à  cultiver  la  terre  &  à  planter  la  vigne,  qui 
croit  par-tout  où  l'olivier  fructifie,  &  fouffre  encore  moins  du  froid  que  lui  ; 
puifque  cette  partie  de  l'Afie,  dont  la  longitude  eft  Orientale  par  rapport 
à  celle  des  plaines  de  Sennaar,  eft  la  feule  du  monde  entier,  dans  laquelle 
on  trouve  réunis  tous  les  caractères  donnés  par  les  livres  facrés  au  monts 
Ararat,  elle  eft  donc  la  feule  où  l'on  doive  chercher  la  pofition  inconnue 
de  ces  monts. 

Je  ne  penfe  pas  qu'on  trouvât  maintenant  des  vignes  ou  des  oliviers,  fur 
ces  terres  expofées  par  leur  élévation  à  de  très-grands  froids.  Mais  il  dut 
affurément  y  en  exifter  autrefois.  Les  dépouilles  des  races  d'Eléphans  dé- 
couvertes par  Mr.  Pallas,  dans  les  parties  mêmes  les  plus  feptentrionales 
de  la  grande  Tartarie,  (Voy.  T.  I.  p.  317.  339,  &  400,  &c.)  où  fe  multi- 
plièrent autrefois  ces  animaux,  nous  affurent  que  fous  des  latitudes  encore 
plus  hautes  que  celle  du  pays  dont  nous  parlons,  l'olivier  &  par  confé- 
qu?nt  la  vigne  ont  du  iubfîftcr  avec  eux.  On  trouve  en  Angleterre  de 
ces  reftes  d'Eléphans,  mais  on  y  découvre  aufïï  des  écorces  de  différentes 
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fortes  de  Palmier,  renfermées  dans  les  charbons  de  terre  du  Lancafhire. 
Les  efpcces  de  ces  arbres  &  de  ces  animaux,  auxquelles  le  même  degré  de 
chaleur  eft  à-peu-près  néceflaire,  durent  exifter  les  unes  avec  les  autres 
dans  cette  ifle  où  elles  ne  lubrifient  plus.  Elles  n'exiftent  pas  davantage 
en  Sibérie,  où  s'eft  confervée  la  tradition  que  ce  pays  jouiflbit  d'une 
plus  grande  chaleur  avant  le  Déluge.  (Recueil,  de  Voy.  au  Nord.  IJbrants 
Ides.  T.  VIII.  p.  48.)  On  découvre  des  Eléphans  dans  le  terrein  de  la 
Tofcane  où  l'Olivier  eft  encore  très-abondant.  La  chaleur  convenable  à 
ion  tempérament,  n'étant  pas  fuffifante  au  tempérament  de  l'Eléphant,  cet 
arbre  a  pu  fe  conferver  avec  la  vigne,  fous  un  climat,  où  la  diminution  de 
la  chaleur  à  éteint  la  famille  de  cet  animal.  Ainfi  dans  les  terreins  les  plus 
élevés  de  la  Tartarie  Orientale,  l'Olivier  dut  croître  avec  la  Vigne,  fous 
une  latitude  bien  plus  voifine  de  l'équateur  que  celle  où  l'on  eft  afTuré 
que  fubfiftcrent  les  Eléphans.  L'induction  tirée  de  l'Ecriture  Sainte,  fur 
l'ancienne  exiftence  de  l'Olivier  &  de  la  Vigne  dans  ces  climats  refroidis. 
eft  la  plus  ancienne  preuve  hiftorique  du  refroidiflement  de  la  terre,  dont 
l'hiftoire  naturelle  nous  produit  tant  de  témoins. 

Quand  defeendus  des  hauteurs  de  l'Ararat,  les  fils  de  Noé  s'avancèrent 

vers  l'Euphratc  &  la  Babylonie,  ils  fùivirent  la  même  route  que  prirent 

toujours  les  Scythes,  lorfqu'ils  fe  portèrent  dans  l'Aile,  &  marchèrent  de 

l'Orient  pour  arriver  dans  les  plaines  de  Sennaar,  comme  le  dit  l'hiftorien 

■  fa  cié. 

Les  Tartares  du  Karafm,  habitent  les  rivages  de  la  Mer  Cafpienne,  & 
.  les  bords  fertiles  de  l'Amu  ou  de  l'Oxus,  dont  la  fource  defeend  du  pied 
des  terres  élevées  fur  lefquelles  vivent  à  préfent  les  Tartares  Kalkas.  Tous 
ces  peuples  ont  une  Généalogie,  qui  par  Tatar  &  Mogul  remonte  à  Turk  dont 
Japhet  fut  le  père.  Ainfi,  il  prétendent  être  defeendus  de  la  famille  tranf- 
portée  par  l'Arche,  dans  ce  même  pays  qu'habitent  encore  à  préfent  les  Kal- 
kas &  les  reftes  des  Zongores.  Tous  deux  font  une  branche  des  Mongales  ; 
ils  viennent  de  ces  Scythes  dont  le  pays,  fuivant  eux,  avoit  le  premier  de 
tous  été  découvert,  quand  les  eaux  fe  retirèrent  ;  le  premier  dcjféché,  &  le  premier 
à  produire  des  animaux.  (Et  quanta  prior  qu  te  que  pars  terrarim  ficcatajit,  tanto 
prius  Animalia  gêner  are  ccepjjje.)  La  vérité  de  cette  ancienne  tradition,  con- 
ftatée  par  l'hiftoire  naturelle,  Se  confirmée  par  l'hiftoire  de  Moyfe  ;  nous 
fert  encore  à  prouver  ce  que  nous  avons  dit  du  pays  où  s'arrêta  l'Arche; 
elle  montre  en  même  tems,  que  la  mémoire  du  Déluge  s'étoit  confervée  chez 
le  peuple  le  plus  ancien  qu'on  puiffe  trouver,  &  qui  a  le  plus  conftamment 
habité  la  terre  dont  il  eft  originaire  :  car  bientôt  on  verra  que  l'Ecriture 
reconnoit  ces  peuples  pour  les  defeendans  de  Japhet,  dont  ils  aflurent  être 
defeendus. 

La  poftérité  de  Sem  &  celle  de  Cham  fils  de  Japhet,  pafla  dans  la  Chal- 
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dée  &  dans  les  pays  depuis  habités  par  les  Cananéens,  les  Phéniciens  5c 
les  Egyptiens.  Japhet  leur  cadet  refta  pofeffeur  des  terres  de  l'héritage 
paternel  dont  s'éloignèrent  les  aines.  On  voit  ici  l'origine  de  cet  ancien 
ufage  qui  donne  l'héritage  au  cadet.  Il  eft  deux  fois  parlé  dans  Héro- 
dote, de  cette  coutume  pratiquée  par  les  Scythes.  (Hérod.  lib.  iv.  6  &  io.) 
Elle  fut  tranfportée  en  Angleterre,  où  elle  eft  connue  fous  le  nom  de 
Bourgs  Anglais,  Borough  Engïtflo,  Et  fi  dans  la  Genefe,  Japhet  eft  appelé  le 
plus  grand,  (Msi^ov^.)  relativement  à  Sem,  ce  n'eft  pas  comme  fon  Aine, 
mais  comme  celui  dont  la  poftérité  devoit  s'étendre  incomparablement  plus 
que  celle  de  Sem.  (Gen.  ix.  cap,  xxvii.)  Si  fa  famille  eft  encore  nommée  la 
première  parmi  les  générations  des  enfans  de  Noé,  c'eft  qu'elle  fut  la  pre- 
mière établie,  &  qu'elle  fe  fixa  dans  les  lieux  mêmes,  au  voifinage  defquels 
l'Arche  s'arrêta. 

Ces  terres  exhaufîees  au-deflus  de  toutes  celles  de  l'Afie,  où  Noé  aborda 
avec  fes  fils  Sem,  Cham,  Japhet  ôc  leurs  femmes,  renferment  une  immenfe 
valée,  contenue  entre  deux  longues  chaînes  de  montagnes,  dont  l'une  s'é- 
tend jufqu'au  mont  Altaï.     Des  recherches  faites  de  nos  jours  par  Mr. 
Danville,  nous  apprennent  que  l'une  de  ces  chaînes  de  montagnes  eft  celle 
qu'on  appelé  le  rempart  de  Gog  &  de  Magog,  très-fameux  dans  l'Orient. 
(Mem.  de  l'Acad.  T.  XXXI.  p.  210.)    Ces  noms,  donnés  au  Scythes  dans  la 
Bible,  font  ceux  de  deux  tribus  d'un  même  peuple,  dont  Magog  fils  de 
Japhet  fut  le  père.   Us  habitoient  donc  le  même  pays  dont  les  Scythes  aflu- 
roient  être  originaires.  De  leur  terrein,  difoient-ils,  les  fleuves  defcendoient 
dans  le  Palus  Mœotide    cnfuite  dans  la  Mer  du  Pont  &  celle  de  l'Egypte. 
(Jvjlin.  lïb.  ii.)  Ce  fait  fuppofant  la  jonction  de  la  Mer  Cafpienne  au  Palus 
Mceotide  &  à  la  Mer  du  Pont,  comme  les  obfervations  de  Mr.  Pallas  prou- 
vent qu'elle  dut  exifter  autrefois,  nous  montre  la  prodigieufe  antiquité 
de  cette  tradition.     Et  comme  les  obfervations  faites  par  les  modernes 
dans  le  pays  des  Mongales,  conftatent  la  vérité  de  l'aiïertion  des  Scythes 
fur  l'extrême  élévation  de  leur  pays,  les  découvertes  de  Mr.  Danville,  cou- 
courent  avec  ces  obfervations  &  celles  de  l'Hiftoire  des  tems  les  plus  reculés, 
à  confirmer  l'identité  des  lieux  où  l'Arche  fe  fixa,  quand  les  eaux  du  Dé- 
luge commencèrent  à  fe  retirer  :  elles  déterminent  en  même  tems  l'endroit 
le   premier  habité  par  les  hommes,  après   la  retraite  des  eaux.     Tout 
contribue  à  nous  faire  reconnoître  dans  ces  mêmes  lieux,  l'habitation  de  l'un 
des  petis  fils  de  Noé,  &  les  Livres  Sacrés  s'accordent  avec  ce  que  difoient 
les  Scythes  de  leur   ancienneté,   bien   antérieure   à  celle  des  Egyptiens. 
Us  pouvoient  à  jufte  titre  fe  vanter  d'être  les  plus  anciens  peuples  de  la 
terre.     C'eft  donc  chez  eux  qu'il  faut  chercher  les  origines  de  toutes  les 
antiquités.    Leur  pays  eft  peut-être  le  plus  important  à  connoître,  &  leurs 
monumens  font  les  plus  curieux  à  développer, 
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La  Mère  des  Scythes  étoit  femme  de  Japhet.  D'elle  fortîrent  ces  peuples 
qui  fe  portèrent  dans  l'Inde,  dans  la  Chine,  dans  le  Japon:  ils  s'étendirent 
dans  tout  le  Nord  de  l'Afie  &  dans  celui  de  l'Europe.  Sous  le  nom  de  Celtes, 
ils  en  occupèrent  toute  la  partie  Occidentale,  &  fous  celui  de  Pélafgues, 
enfuite  de  Grecs  &  d'Hellènes,  ils  en  remplirent  tout  le  Midi.  C'eft  parce 
que  la  femme  de  Japhet  fut  Mère  de  cette  branche  principale  du  genre 
humain,  comme  avant  elle  Heve  l'avoit  été  de  tous  les  hommes,  que  fui- 
v-ant  l'exemple  d'Adam  même,  dont  ils  defcendoient,  les  Scythes  donnèrent 
à  cette  même  femme  un  nom  qui  exprimoit  la  Mère  des  hommes  ;  le  mot 
Echidne,  Vipère  ou  Vivos  pariens,  efl  la  traduction  Grecque  du  mot  Heve. 
Le  fens  de  ce  mot  eft  exprimé,  ainfi  que  nous  l'avons  dit,  par  la  figure 
fymbolique  du  Serpent,  dans  lequel  on  difoit  que  fe  terminoit  le  corps  de 
la  Mère  des  Scythes.  Par  cet  emblème  très-fingulier,  comme  par  l'expref- 
fion  qui  y  donna  lieu,  on  trouve  encore  une  preuve  de  la  prodigieufe  anti- 
quité de  ces  peuples.  Ils  s'exprimoient  au  tems  où  ils  commencèrent  à 
employer  cet  emblème,  comme  Adam  parloit  au  commencement  du 
monde. 

Le  Scythes  des  Grecs,  qui  défigurèrent  tous  les  noms  étrangers  à  leur 
langue,  eft  évidemment  le  Magog  de  l'Ecriture.  Son  nom  bien  peu  changé, 
s'eft  confervé  dans  celui  des  Moguls  ou  Mongales  ou  Mogols.  Ces  peuples  dont 
les  Eluths  ou  Calmoucks  Zongores,  les  Kalkas,  Se  les  Targutes  font  des 
tribus,  occupoient  encore  dans  ce  liecle  les  pays  de  Magog  dont  ils  tirent 
leur  origine.  Avec  leur  dénomination,  &  le  pays  où  ces  Mogols  fe  font 
toujours  maintenus,  ils  ont  confervé  les  anciens  emblèmes  du  Bœuf,  du 
Serpent,  à  la  vérité  un  peu  altérés  ainfi  que  leur  nom,  mais  reconnoiffa- 
bles  comme  lui,  dans  les  changemens  mêmes  qu'ils  ont  effuyés. 

Ces  emblèmes  des  Scythes,  répandus  fur  toute  la  terre,  montrent 
qu'ils  la  parcoururent  toute  entière  ;  qu'ils  fe  difperferent  de  tous  côtés, 
comme  il  efl  marqué,  par  l'exprefllon  du  texte  Hébreu,  que  le  fera 
la  poftérité  de  Japhet  :  c'eft  l'exécution  de  la  prière  prophétique  de 
fon  père,  qui  demande  à  Dieu  de  le  rendre  Grand  ou  de  l'étendre 
fur  la  terre.  (Iïà#ti»W  o  Bioç  tu>  'IcctysS.)  Les  Mages,  où  les  Sages  du 
peuple  de  Magog,  portèrent  dans  la  Médie,  la  Perfe  &  la  Chaldée,  le 
culte  du  Feu,  cet  ancien  emblème  de  l'être  qui  fit  tout,  du  Pan  repréfenté 
dans  la  fuite  par  le  Bouc,  &  par  cette  figure  Scythique,  dans  laquelle  fe 
reconnoit  encore  la  forme  &  les  traits  de  la  phyfionomie  des  Calmoucks 
ou  des  Mogols.  Elle  femble  avoir  encore  moins  changé  que  leur  nom, 
leurs  coutumes  &c  leurs  mœurs  primitives.  C'eft  cette  figure  qu'on  trouve 
dans  les  monumens  des  anciens  Egyptiens,  des  anciens  Grecs,  des  anciens 
Romains;  &  qui  après  avoir  été  portée  très-anciennement  chez  les  Chinois, 
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les  Indiens  &  les  Japonais,  s'y  conferve  encore,  malgré  les  changemens 
arrivés  dans  le  moral  &  le  phyfique  de  ces  peuples. 

Les  defcendans  de  Japhet,  les  peuples  de  Magog,  appelés  Scythes  & 
enfuite  Tartares,  remontoient  par  Noé,  jufqu'au  premier  homme.  Leur 
généalogie,  aufli  importante  pour  eux  que  pour  les  defcendans  de  Sem, 
en  partie  perdue  pour  les  anciens  Scythes,  de  qui  néanmoins  elle  fut  con- 
nue pendant  très  long-tems,  s'efl  toujours  confervée  chez  les  Hébreux. 
La  Religion  révélée,  confacra  chez  ces  derniers  les  livres  ou  les  traditions 
que  perdirent  les  autres. 

Dès  le  tems  de  Moyfc,  on  écrivoit  fur  les  pierres  dures  &  fur  les  mé- 
taux. Ces  pratiques  fuppofent  un  long  ufage  de  l'écriture  :  fans  compter 
le  livre  de  Job,  Moyfe  même  femble  nous  apprendre  qu'il  en  exifta 
d'autres  bien  avant  lui.  Il  dit  en  effet  au  commencement  du  Ve  chapitre 
de  la  Gcnefe,  Ceci  ejl  le  livre  de  la  Génération  d'Adam.  Cet  écrit  ne  contenant 
que  des  faits  ne  fuppofe  pas  la  révélation  :  mais  la  révélation,  en  confirm- 
ant la  vérité  de  ces  faits,  rendit  plus  authentiques  les  traditions  ou  le  livre 
qui  les  contenoir,  avant  que  Moyfe  ne  les  inférât  dans  les  fiens. 

Le  premier  verfet  de  ce  chapitre,  annonce  qu'il  ejl  le  Livre  de  la  Généra- 
tion d'Adam,  dans  le  jour  où  Dieu  créa  l'homme,  où  il  le  créa  à  fa  reJJ'emblance. 
Cette  répétition  poétique,  reflemble  à  celle  des  ces  anciens  chants,  dans 
lefquels  avant  la  découverte  de  l'écriture,  on  confervoit  la  mémoire  des 
faits  les  plus  célèbres  &  les  traditions  de  la  Cofmogonie.  Le  verfet 
où  fe  trouve  cette  répétition  eft  détaché  du  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nefe,  dans  lequel  on  expofe  la  Génération  du  Ciel  de  la  Terre,  &  des  Chofes  : 
celle  d'Adam  en  clt  le  complément  où  la  fuite.  Ces  écrits  refpeclables  pa- 
roiffent  antérieurs  au  Déluge  même.  Ils  contiennent  la  Théologie  &  l'Hif- 
toire  des  premiers  hommes  :  ils  font,  fans  aucun  doute,  avec  la  grande  pé- 
riode de  600  ans  attribuée  aux  tems  encore  antérieurs  à  Noé,  les  premiers, 
les  plus  nobles,  les  plus  fublimes  monumens  de  toute  l'antiquité.  La 
confervation  de  cette  période  fuppofe  l'invention  de  l'écriture  Se  l'ufagc 
des  livres  :  quand  les  anciens  écrits  des  Chinois  &  des  Epyptiens  exifte- 
roient  encore,  quand  on  feroit  affuré  de  l'exiftence  des  Vedams  des  In- 
diens, Se  de  l'authenticité  du  Zend  Avefta  des  anciens  Perfes,  on  ne  pour- 
rcit  les  comparer  aux  premiers  chapitres  de  la  Genefe.  Les  traditions 
contenues  dans  ce  livre  durent  être  aufli  connues  de  tous  les  defcendans 
•de  Noé  :  aucun  autre  hiftoire  ne  put  jamais  être  fi  intéreflante  pour  tout 
le  genre  humain  Se  fi  digne  d'être  confervée. 

Long-tems  après  Noé,  il  n'exifla  qu'un  même  langage  ;  les  peuples 
n'eurent  qu'une  même  manière  de  s'exprimer.  (Gen.  xi.  1.)  Etant  de 
même  Origine,  ils  eurent  tous  une  même  Religion  :  ce  fut  celle  des  Pa- 
triarches 
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triarches  jufqu'à  Moyfe.  Cette  religion  s'altéra  vers  l'époque  de  la 
difperfion  des  peuples  &  de  la  multiplication  des  langues.  Les  livres  ori- 
ginaux ne  furent  plus  entendus  de  même,  &  la  Théologie  dut  eiîuyer  de 
grands  changemens,  par  une  fuite  néceflaire  des  caufes  qui  la  firent  inter- 
préter différemment.  Cette  primitive  Théologie  fe  trouve  dans  la  Genefe. 
Et  fi  ce  que  nous  déduifons  des  livres  facrés  à  cette  égard,  avoit  befoin  de 
confirmation,  rien  ne  feroit  plus  capable  d'en  fervir,  que  les  idées  fur  les- 
quelles fe  fondèrent  les  Théologies  des  plus  anciens  peuples  connus,  & 
les  formes  employées  dans  les  représentations  de  leurs  Dieux  pour  expri- 
mer ces  idées.  L'examen  de  quelques  monumens  de  cette  efpece,  encore 
en  ufage  chez  les  Tartarcs,  qui  delcendent  des  Mogols,  &  des  anciens 
Scythes  ou  peuples  de  Magog,  ainfi  que  l'inSpection  de  quelques  monu- 
mens de  l'Inde  &  de  l'ancienne  Grèce,  nous  montreront  la  fource  d'où 
vinrent  les  idées  qu'ils  repréfentent.  Il  faut  les  comparer  ici  avec 
celles  du  livre  le  plus  ancien  de  tous.  Cette  comparaifon  fera  voir  que 
ce  livre  doit  nécessairement  avoir  été  connu  des  ancêtres  de  tous  ces  peu- 
ples. Ils  en  abuferent,  ils  en  défigurèrent  les  vérités,  mais  l'abus 
même  qu'ils  en  firent,  montre  la  connoifiance  qu'ils  en  eurent,  &  les  fables 
par  les  quelles  ils  les  défigurèrent,  ne  les  couvrent  pas  aflêz,  pour  empê- 
cher un  œil  attentif  d'en  reconnoître  l'origine. 

Dieu  eft  repréfenté  dans  la  Genefe  comme  le  Créateur  du  Monde  &  de 
l'Homme.  Pour  conferver  l'Homme,  il  lui  ordonne  de  multiplier  fur  la 
terre  ;  il  le  condamne  enfuite  à  la  deilrudtion,  &  à  retourner  dans  la  pouf- 
fiere  dont  il  eft  formé.  Il  le  foumet  à  cette  loi  générale,  par  laquelle  opér- 
ant fans  ceffe  fur  les  êtres  crées,  la  nature  détruit  ceux  qu'elle  a  faits  &  re- 
fait ceux  qu'elle  a  détruit.  Les  trois  actes  par  lefquels  l'Etre  principe  de 
tout  Crée,  Conferve  Se  Détruit,  furent  icpréfentés  par  un  Triangle.  Cette 
fiVure  Symbolique  marqua  par  fes  côtés  les  attributs  de  la  puiffance  Di- 
vine; &  par  l'union  de  ces  mêmes  côtés,  celle  de  trois  pouvoirs  réunis  en 
un  même  être.  Ce  triangle  fe  voit  dans  une  peinture  religieufe  de  ces 
Scythes,  maintenant  appelés  Zongores,  qui  juSquen  1757  habitèrent  le 
pays  de  Magog  dont  ils  descendent.  On  peut  le  voir,  fous  la  figure  en 
petit  du  Dieu,  qui  chez  ces  peuples  eft  fuppofé  préfider  à  la  vie  &  à  la 
mort.  (T.  I.  PL  XXVII.)  Ces  mêmes  Zongores  ont  auffi  des  figures 
Tricéphales  ou  à  trois  têtes,  par  lefquelles  ils  représentent  les  trois  attributs 
de  Dieu.  Ces  idées  auxquelles  on  attache  celles  de  la  Force  ou  de  la  Vertu, 
de  la  Providence  ou  de  la  SagelTe,  enfin  de  la  Juftice  &  de  l'Œconomie 
Divine,  Sont  les  fondemens  de  la  Théologie  des  Indiens.  Ils  les  expriment 
par  une  figure  tricéphale  dont  le  nom  Trimourii,  trois  fois  puiffant,  ou  très  piaffant, 
marque  la  réunion  des  trois  puiflances  inhérentes  à  l'eflênce  de  l'Etre  Créa- 
teur.    Ces  trois  puiflances  furent  exprimées  ehez  les  Grecs  par  quelques 
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figures  de  Jupiter,  dans  lefquelles  l'attribut  de  Pluton  fe  voit  à  côté  de  ce 
Dieu,  repréfenté  affis  &  tenant  le  trident  de  Neptune.  Il  en  exifte  une 
de  cette  efpece  chez  Milord  Lanfdown;  il  y  en  a  une  autre  dans  la  collec- 
tion de  Mr.  Charles  Tovvnley  ;  cette  même  Théologie,  d'abord  exprimée  dans 
la  Grèce  par  la  forme  Tricéphale,  le  fut  enfuite  par  les  trois  yeux  donnés 
au  Jupiter  appelé  etriocule,  qu'on  difoit  gouverner  les  trois  parties  dont  le 
monde  eft  compofé,  (Paufan.  lib.  ii.  cap.  xxiv.)  ou  réunir  les  trois  puif- 
fances  enfuite  attribuées  à  trois  dieux.  On  voit  ici  la  marche  de  cette  Thé- 
ologie, la  manière  dont  elle  dénaturalifa  les  idées,  &  la  fource  d'où  ces 
idées  parlèrent  aux  Scythes,  aux  Indiens  &  aux  Grecs. 

Suivant  la  Genefe,  l'Efprit  de  Dieu  fut  tranfporté  ou  incuba  fur  les  eaux, 
le  même  mot  employé  dans  le  texte,  eft  fufceptible  de  ces  deux  interpréta- 
tions. La  première  eft  celle  des  Septante;  l'autre,  adoptée  par  St.  Jérôme, 
venoit  de  St.  Bafile  qui  la  tenoit  d'un  Syrien.  Les  Indiens,  fui- 
vant  Mégafthenes  cité  dans  Strabon,  (Lib.  xv.  p.  713.  B.)  regardoient 
l'Eau  comme  le  principe  du  Monde,  Se  dans  Y Irrou-Cou-Vedam,  il  eft  dit 
qu'au  commencement  il  n'exijloit  que  Dieu  &  l'Eau.  Les  Chaldéens  avoient  à 
peu  près  la  même  dodtrine,  c'étoit  celle  des  Phéniciens  &  de  toutes  les 
anciennes  Cofmogonies.  Ce  fut  parce  que  l'Efprit  de  Dieu  avoit  été  tranf- 
porté fur  les  eaux,  qu'on  choifit  la  plante  aquatique  du  'Tamara  pour  porter 
la  Divinité.  Dans  la  peinture  des  Zongores,  citée  ci-defius,  fur  le  Triangle 
qui  exprime  les  trois  puiflanecs,  on  peut  voir  le  Tamara  qui  porte  le  Dieu 
de  la  Vie  &  de  la  Mort.  Le  Brouma  des  Indiens  eft  auffi  repréfenté  fur  cette 
même  plante-;  ainfi  que.  I'Ifis  des  Egyptiens  dans  un  marbre  du  Capitole, 
&c.  &c. 

L'Efprit,  dans  la  Ste  Ecriture,  eft  Dieu  même.  Il  communique  aux  eaux, 
régardées  comme  un  élément  paflîf,  la  chaleur  qui  les  rend  fécondes,  comme 
l'Œuf  eft  fécondé  par  la  chaleur  de  l'incubation.  Ce  Feu  première  caufe  de 
la  fécondité,  dévint  le  Symbole  de  l'Etre  principe  de  tout,  du  Pan  :  On 
choifit  parmi  les  animaux,  l'Animal  le  plus  fécondant,  le  Bouc,  pour  re- 
préfenter  Pan,  le  plus  ancien  des  Dieux  Egyptiens  (Hêrodot.  lib.  ii.  145)  011 
aluma  dans  TElide  un  Feu  perpétuel  devant  fon  autel.  Ce  Feu  fut  re- 
préfenté fur  le  Tamara  ;  on  le  voie  dans  les  figures  de  l'Inde  entre  les  mains 
de  Brouma  ;  (Voyag.  de  Sonnerat.  T.  I.  Tl.  XXXI.)  les  Scythes,  le  regardè- 
rent comme  le  principe  du  Monde,  (Juflin.  II.  Sive  ignis  qui  &  mundum  ge- 
nuit)  &  les  Zongores,  defeendus  d'eux,  environnent  de  flammes  les  figures 
de  leurs  Dieux.  Dieu  même,  dans  l'Ecriture  eft  un  feu  confumant,  fa  gloire 
paroit  comme  un  feu  fur  le  Mont  Sindi. 

De  l'idée  cYIncubation,  ou  de  l'Efprit  de  Dieu  Incubant  fur  les  eaux, 
vint  celle  de  l'Œuf,  dans  lequel  les  germes  des  chofes  &  le  monde  avec 
eux  étoient  contenus.    Encore  à  préfent  les  Indiens  aflurent  que  cet  Œuf 
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comprenoit  le  Ciel,  la  Terre  &  l'Abime  ;  (Abrah.  Roger,  p.  181.)  les  qua- 
torze mondes  font,  difent-ils,  compris  dans  l'Œuf.  Les  Orphites  s'abfte- 
noient  de  manger  des  Œufs  en  mémoire  de  celui  du  Cahos.  On  en  voit 
dans  la  gueule  du  Kneph  des  Egyptiens.  Il  eft  entouré  du  Serpent  dans 
les  médailles  Phéniciennes  &  dans  celles  des  Grecs.  On  l'a  vu  dans  le 
monument  des  Japonais,  qui  defcendent  des  Scythes,  (Voyez  la  PL  VIII. 
N°  B.)  comme  dans  la  main  du  Trimourti  des  Indiens.  L'origine  de  cet 
emblème,  fi  généralement  répandu,  eft  d'autant  plu*  manifefte,  qu'elle 
doit  venir  d'une  Cofmogonie  commune.  La  fource  s'en  trouve  évidem- 
ment dans  le  livre  &  les  traditions  connues  à  tous  les  Chefs  des  familles, 
defquels  defcendirent  tous  ces  peuples. 

Comme  le  Créateur  incuba  les  Eaux  par  fon  Efprit,  par  fa  Parole,  il  fit 
la  lumière,  &  donna  les  formes  à  la  matière  qui  compofe  le  monde. 
h' Efprit  eft  repréfenté  dans  l'Inde  par  un  Oifeau,  dont  l'aile  devint 
le  iymbole  du  Fent,  du  Souffle,  appelé  Pneuma.  Cet  Oifeau,  c'eft 
la  Colombe,  dont  le  nom  chez  les  Arabes  indique  la  Chaleur.  Il  fut 
choifi  dans  le  genre  de  ceux  dont  le  penchant,  ou  la  chaleur  naturelle,  le 
porte  plus  volontiers  à  l'Incubation.  Il  eft  dans  la  Pagode  d'Eléphanta 
(Planche  XII.)  fur  une  figure,  dont  la  forme  femble  être  la  fection  de 
l'Œuf;  &  les  ornemens  autour  de  cette  forme,  peuvent  marquer  les  eaux 
incubés  par  Y  Efprit,  dont  la  Colombe  devint  l'emblème.  Les  JElohim,  dont  le 
nom  fe  traduit  au  pluriel,  font  ici  près  de  Y  Efprit,  comme  il  eft  dit  dans 
le  texte,  Spiritus  jElohim.  Les  Indiens  en  on  fait  les  Anges.  Cet  Efprit 
devint  le  Mihir  des  Perfes  &  Y  Amour  des  Grecs  :  dans  la  Théogonie 
d'Héfiode  il  eft  contemporain  du  Cahos.  Toutes  ces  idées  font  évidem- 
ment puifées  dans  une  Théologie,  dont  l'intention  mal  interprétée,  donna 
lieu  aux  fables  mythologiques,  dans  lefquelles  font  manifeftement  enve- 
lopés  les  principes  dont  elles  font  venues. 

La  Parole  de  Dieu,  après  que  fon  Efprit  eut  incubé  les  eaux,  fit  toutes 
les  chofes  qui  compofent  le  Monde  matériel  :  elle  donna  la  Fie  à  tous  les  êtres 
qu'elle  doua  du  Sentiment.  L'Animal  dont  le  nom  exprimoit  Yallion  de  faire, 
fut  pris,  comme  on  l'a  dit,  pour  l'emblème  de  la  Parole  qui//  le  monde. 
C'eft  le  Tho,  ou  le  Bœuf  fauvage.  On  le  repréfenta  dans  l'action  d'attaquer 
l'Œuf;  de  détruire  le  Cahos  repréfenté  par  cet  Œuf;  d'en  faire  fortir  les 
formes  des  chofes  qui  furent  faites  par  la  Parole,  par  le  Verbe,  (Joh.  i. 
Omniaper  ipfum  fafla  funt.)  appelé  dans  Platon  le  Verbe  Divin,  (de  Legib.  iv. 
Aoyoç  SéioTctToç.)  Les  Indiens  donnoient  à  Dieu  le  nom  de  Verbe.  (Orig. 
Philofi  p.  59.  'AKhôi  Içiv  otVToïç  0  B&oç  Koyoç.)  Clément  d'Alexandrie  dit 
expreflement  que  cette  Doctrine  vint  des  Barbares.  (Stromat.v.  p.  534.) 
Suivant  ce  favant  docteur,  ces  Barbares  exprimèrent  les  idées  philofo- 
phiques  par  des  Symboles  ;  il  cite  pour  exemple  les  Scythes,  (Stromat.  v. 
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p.  567.)  &  nous  trouvons  chez  les  Japonais  defcendusde  ces  Scythes,  l'an- 
cien Symbole  par  lequel  ils  repréfenterent,  la  Vertu,  le  Pouvoir  ou  la  Parole 
de  Dieu.  Cet  emblème  de  l'Etre  par  lequel  le  Monde  fut  tiré  du  Cahos, 
exifte,  ainfi  qu'on  l'a  fait  voir,  chez  les  Zongores,  Se  dans  le  Darma- 
dévé  de  l'Inde,  où  dans  la  fuite  on  l'a  repréfenté  comme  ailleurs  fous  la 
forme  humaine.  Cela  fit  dire  aux  anciens  Brachmanes,  que  la  Parole,  ou 
Dieu,  s'envelonoit  dans  un  corps.  (Ori?.  Philo f.  p.  co.  Ttnov  &  rov 
Aoyov,  ov  rj-ov  ovo^uÇoufri,  a-ùo^uTiKov  sivcti.) 

Le  Pouvoir  qui  donna  la  vie  à  l'homme  &  aux  animaux,  repréfenté  par 
tous  les  peuples  fous  l'emblème  du  Serpent,  fe  voit  fréquemment  dans 
l'Inde.  Brouma,  appelé  le  fils  de  Dieu,  à  qui  Vichenou  fon  père  ordonne 
de  développer  toutes  les  vies  qu'il  a  dans  fon  fein,  (Voyage  de  Sonnera?, 
T.  I  p.  286.)  paroit,  dans  la  Pagode  d'Eléphanta,  appuyé  fur  la  tête  du 
Bœuf ',  il  tient  en  main  le  Serpent.  Ce  furent  les  deux  anciens  fymboles  de  la 
Parole  Divine.  Elle  eft.  peifonifiée  fous  la  figure  à  la  fois  mâle  &  femele 
de  Brouma.  (Pl.X.)  Si  Ton  étoit  étonné  de  ces  emblèmes,  je  prierois 
de  confidérer,  que  de  l'aveu  même  de  J.C  qui  eft  le  Verbe,  le  Serpent  d'airain 
fut  défigné  comme  l'emblème  du  falut  qu'il  apportoit  aux  hommes. 
(Joh.  iii.)  Vers  l'an  187  de  notre  Ere,  une  fe<fte  de  Chrétiens  abufant  de  ce 
paflage,  adora  le  Serpent  &  fut  appelée  Ophite.  Enfin  l'Agneau  eft  encore 
chez  nous  le  fymbole  du  fils  de  Dieu. 

Dieu  fit    l'homme  à  fon   image,  fuivant  fa  reffemblance  :    (Gen.  i.  27.   YLou 
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tTroitfrtv  uvtovç.)  Il  le  fit  à  l'image  de  Dieu,  &  il  les  fit  mâle  &  femele.  Le  fens 
de  ce  paflage,  mal  entendu  fans  doute,  donna  lieu  de  croire  que  l'homme 
avoit  été  crée  Androgyne.  Bérofe,  cité  par  Eufcbe,  {Chron.  lib.  i.  A.  p.  6.) 
dit.  "  Quand  tout  n'étoit  encore  qu'eau  &  ténèbres,  il  y  eut  des  hommes 
"  avec  un  corps  à  deux  têtes,  l'une  d'homme  l'autre  de  femme,  S:  avec 
"  les  parties,  qui  caradtérifent  l'une  &  l'autre."  Platon  adoptant  cette 
idée,  (in  Sympos.)  prétend  que  l'homme  fut  formé  double.  C'cfl  l'origine 
de  ces  Hermaphrodites,  fi  fouvent  répétés  dans  les  monumens  de  la  Grèce 
&  dans  ceux  de  l'Orient. 

De  ce  que  le  premier  homme,  fait  à  la  reffemblance  de  Dieu,  fut  regardé 
comme  ayant  été  crée  mâle  &  femele  ;  on  imagina  que  la  reffemblance  de- 
vant exactement  repréfenter  la  chofe  copiée  d'après  elle,  la  figure  de  Dieu, 
à  laquelle  refîembloit  celle  de  l'homme,  devoit  comme  elle,  réunir  les  deux 
fexes.  Cela  fit  employer  le  Bœuf  &  la  Vache  dans  le  fymbole  par  lequel 
on  repréfentoit  le  Pouvoir  Générateur.  Ce  que  nous  montrent,  à  cet  égard, 
les  médailles  de  Dyrrachium,  où  la  Vache  alaitant  fon  veau  fe  voit  avec  les 
attributs  de  Bacchus,  de  même  qu'ils  le  voyent  fur  le  Bœuf  des  médailles 
de  Thurium,  n'eft  pas  moins  remarquable  dans  le  refpect  qu'ont  encore  au- 
jourd'hui 
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jourd'hui  les  Guebres  Se  les  Indiens  pour  les  Fâches,  comme  pour  les 
Bœufs. 

Une  fauffe  induction,  pareille  à  la  précédente,  fondée  fur  ce  que  l'homme 
eft  fait  à  l'image  de  Dieu,  fit  repréfenter  Dieu,  d'abord  par  des  Bœufs  à  tête 
humaine,  en  fuite  par  des  figures  de  forme  humaine  ou  Anthropomorphes. 
Ce  même  partage  de  laGenefe,  dès  le  fécond  fiecle  de  notre  Ere,  fit  croire 
Dieu  Corporel,  les  Montaniftes,  les  Phrygiens,  &  Tertullien  enfuite  adop- 
tèrent cette  erreur,  encore  renouvelée  deux  fiecles  après  eux  par  Audée, 
qui  fut  le  chef  des  Anthropomorphites.  Et  comme  on  avoit  donné  les 
deux  fexes  au  fymbole  du  Bœuf,  on  les  donna  aux  figures  humaines  qui 
le  remplacèrent.  Telles  font  celles  du  Brouma  repréfenté  dans  l'Inde  fous 
l'Efprit  qui  incube  les  eaux.  (PL  XII.  Vol.  I.)  Cet  être  double  eft  fous  la 
fection  de  VŒuf,  pour  montrer  qu'il  tira  le  monde  de  celui  du  Cahos  ;  il 
a  près  de  lui  l'Etre  principe  de  tout,  dont  il  eft  le  fils,  fuivant  le  Candom. 
Cet  être  eft  ici  repréfenté  par  la  figure  Tricéphale  qui  montre  les  trois  pouvoirs, 
dont  le  Fils  eft  cenfé  être  l'un,  &  YEjprit  être  l'autre. 

On  voit  encore  le  Brouma,  fur  un  bas-relief  de  la  Pagode  d'Eléphanta,  avec 
les  deux  fexes  réunis  dans  fa  figure,  (Voyez  ici  la  Planche  X.)  comme  dans  celle 
du  Bacchus  Grec  qui  peut  fe  voir  dans  la  collection  de  Mr.  C.  Townley. 
La  Nangilma  des  Zongores,  réunit  deux  têtes  d'hommes  à  une  troifieme 
placée  fur  un  corps  de  femme.  Et  dans  un  defîin  nouvellement  apporté  de 
l'Inde  en  Angleterre,  où  on  le  grave  par  ordre  de  l'Académie  pour  le 
publier  enfuite,  la  principale  des  trois  figures  dont  eft  compofé  le  Tri- 
mourti  eft  celle  d'une  femme.  Ainfi  voilà  la  Triunité  Indienne  repréfentée 
à  l'image,  Se  fuivant  la  reffemblance  du  premier  homme,  qu'une  inter- 
prétation mal  conçue  fit  regarder  comme  mâle  &  femelle.  Pour  montrer 
dans  cette  même  figure  l'Etre  iout-puijfant,  on  a  mis  fur  fa  tête  la  Pyramide 
fymbole  du  Feu  ;  c'étoit  celui  de  cet  être,  regardé  comme  le  tout,  le  prin- 
cipe univerfel,  le  père  des  chofes.  C'eft  de  lui  dont  Platon,  cité  par  Nume- 
nius,  difoit  qu'il  étoit  plus  puifîant  &  plus  ancien  que  le  Créateur  de  ce 
monde,  (Num.  cit.  in  Eufeb.  fT  oivSpwr.oi,  bv  toircdhi  vy.fiç  vcvv,  ovk  sçi  %^w- 
toç,  aKha,  cTs^oç  7rpo  roi/roi/  vov  ç  TrosrfBvr^oç  Xj  BiioTîùoç.)  Ces  idées  Théologi- 
ques paifées  dans  la  Philofophie  des  Grecs,  bien  différentes  de  celles  de 
leurs  Mythologues,  leur  vinrent  des  peuples  qu'ils  appeloient  barbares. 
Ces  barbares,  fuivant  Ariftote  &.Sotion,  (Lœrt.ïn  Prcem.)  "  e'toient  les 
"  Mages  desPerfes,  les  Prêtres  de  la  Babylonie  &  de  la  Chaldée,  les  Gym- 
"  nofophiftes  de  l'Inde,  les  Druides  des  Celtes  ou  des  Gaulois,  &  ceux  qu'on 
••  nommoit  Symnotheiens."  Ces  derniers  étoient  Scythes  :  comme  tous  les 
autres,  il  tirèrent  ces  idées,  ou  des  anciens  livres  renfermés  dans  ceux  de 
Moyfe,  ou  des  anciennes  traditions  qu'il  recueillit,  &  qui  furent  celles  des 
premiers  peuples. 
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On  trouve  par-tout  dans  l'Afie,  l'ancienne  croyance  d'un  Père  invifible,  & 
celle  d'un  Fils  qui  fut  fa  vertu,  fon  pouvoir,  fon  verbe.  On  voit  comment  cet 
être  métaphyfique,  dans  la  fuite  révéré  par  les  Indiens  fous  le  nom  de 
Brouma,  &  par  les  Grecs  fous  celui  de  Bacchus,  le  fut  d'abord  chez  les 
Scythes  fous  celui  de  Tho,  &  fous  les  formes  du  Serpent  &  du  Bœuf.  Fo-hi 
porta  chez  les  Chinois  la  première  de  ces  formes  ;  &  comme  la  Mère  des 
Scythes,  il  fut  repréfenté  avec  le  corps  moitié  Serpent.  On  repréfenta, 
dit-on,  Xin-nûm  fon  fuccelTeur  avec  une  tête  de  Bœuf.  (Kempf.  lib.  ii.) 
C'eft  l'autre  emblème  des  Scythes  :  &  de  même  que  dans  l'ancien  Méno- 
loge  confervé  dans  la  Bibliothèque  Vatieane,  St.  Chryftophe  eft  repré- 
fenté avec  une  tête  de  Chien,  pour  montrer  qu'il  étoit  de  Cynopolis,  où 
l'on  adoroit  l'Anubis  à  tête  de  Chien  ;  ainfi  Xin-nûm  fut  repréfenté  avec 
la  tête  du  Bœuf,  pour  montrer  que  fon  pays  étoit  celui  où  l'on  adoroit 
l'Etre  Générateur  du  Monde  fous  la  forme  de  cet  emblème.  Les  Chinois 
mettent  avant  Fo-hi  une  Dynaftie,  dont  le  commencement  remonte  à  Puôn- 
kù  :  fon  nom  lignifie  Y  Ancien  de  la  Barque.  (Réfl.  fur  VOrig.  des  Ane.  Peup. 
T.  II.  p.  437.)  Cette  Dynaftie  paroit  compofée  des  générations  depuis 
Japhet  jufqu'à  Fo-hi,  depuis  le  Déluge  jufqu'au  tems  où  la  Chine  fut 
peuplée.  Elle  pourroit  fervir  à  déterminer  les  époques  de  ces  deux 
événemens,  dont  le  fécond  eft  remarquable  par  l'introduction  de  l'Aftro- 
nomie  chez  les  Chinois.  Mais  au  lieu  de  fuivre  cette  idée,  je  me  con- 
tenterai d'obferver  ici,  qu'on  trouve  à  la  Chine,  c'clt-à-dire  à  l'Orient  des 
Monts  où  s'arrêta  Y  Arche,  des  traces  du  fejour  de  Japhet  ;  on  en.  trouve 
également  à  l'Occident  de  ces  montagnes,  dans  celles  des  peuples  de  Gog  âc 
de  Magog,  &  dans  la  Généalogie  des  Tartares  publiée  par  Abulgazi,  Khan 
du  Karafm.  Cette  tradition  exifte  auffi  dans  l'Inde  ;  c'eft-à-dire  au  Midi 
de  la  Tartarie  Orientale  &  de  ces  pays  élevés  dont  nous  avons  parlé. 
Selon  les  Indiens,  "  Sattiavarti  ou  Sattiaviraden,  averti  par  Vichenou,  que 
"  bientôt  il  y  auroit  un  Déluge  univerfel,  fe  retira  fur  une  montagne. 
"  Peu  après  les  eaux  du  ciel  &  des  fleuves  couviirent  les  monts  les  plus 
"  élevés.  Tous  les  êtres  animés  furent  détruits.  Sattiavari  entra  avec 
"  quelques-uns  de  fes  pénitens  dans  une  Barque  qui  fe  préfenta.  Vichenou 
"  avoit  mis  dans  cette  barque  huit  cent  quarante  millions  d'Ames  &  de  Se- 
"  menées  d'êtres.  Sattiavari  conduit  par  ce  Dieu  transformé  en  poiïîbn, 
"  attendit  que  les  eaux  qui  couvroient  la  face  de  la  terre  fulTent  écoulées." 
(Iç  Lett.  du  P.  Bouch.  à  Mr.  Huet.) 

Je  ne  ferai  pas  à  mes  lecteurs  le  tort  de  prévenir  leurs  réflexions,  fur  ce 
qu'ils  viennent  de  lire.  Je  ne  leur  dirai  pas  que  dans  les  Pagodes  des  In- 
diens, on  voit  les  repréfentations  d'un  homme  Se  d'une  femme,  quelque- 
fois nues,  quelquefois  vêtues,  aux  deux  côtés  d'un  arbre  chargé  de  fruits  : 
«'  Dieu,  fuivant  ces  peuples,  forma  l'homme  de  la  terre  encore  récente.  Il  le 
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{C  mit  dans  le  jardin  Chorkam,  où  parmi  les  autres  arbres  il  y  en  avoit  un, 
"  dont  le  fruit  eut  communiqué  l'immortalité,  s'il  eut  été  permis  d'en 
"  manger."  Je  ne  leur  dirai  pas  qu'on  a  dans  l'Inde  une  tradition  fur 
l'e'tat  dégradé  de  l'homme  ;  mais  je  dois  leur  faire  obferver  l'opinion  de 
Platon  à  ce  fujet  :  "  notre  nature,  dit-il,  fut  dès  fa  naiflance,  corompue 
"  dans  fon  chef,"  fPlato  Timœ.  'Ev  iy\  xsQolKixyi  $is<p9oif>[xsvr}v  nscï  tj}v  ysmo-iv.) 
&  Mr.  Dutens  obferve  très  judicieufement,  rimpoflibilité  de  concevoir  ce 
que  Platon  eut  entendu  par  ce  Chef,  s'il  n'eut  voulu  parler  du  premier 
homme.  Cette  idée  de  Platon,  manifeftement  prife  de  la  Genefe,  dans 
un  tems,  au  moins  antérieur  de  foixante  années  à  celle  où  les  Septante  la 
traduifirent  pour  la  première  fois  en  Grec,  venoit  très-afïurément  de 
l'Afie,  où  nous  ferons  voir  ailleurs  qu'elle  étoit  connue  par  d'autres  peu- 
ples que  les  Grecs. 

Si  l'on  difoit  ces  chofes  à  des  Chinois,  ou  à  des  Indiens  enthoufiaftes 
de  leurs  préjugés  religieux  ;  attachées  qu'ils  feroient  aux  fables  rejetées 
par  les  plus  fages  d'entr'eux,  l'enthoufiafme,  qui  leur  fait  croire  ces  fables, 
les  rendrait  fourds  à  toute  explication  fur  la  manière  dont  elles  fe  font  in- 
troduites dans  leur  pays.  Envain  on  leur  propoferoit  de  leur  montrer  le 
livre,  dont  les  principes  altérés  aujourd'hui,  mutilés,  pervertis  par  de  vaines 
imaginations,  font  néanmoins  ceux  de  leur  primitive  religion. 

Ce  qu'on  ne  pourroit  faire  entendre  à  des  gens  fans  réflexion,  pourroit 
être  compris  par  des  gens  de  bon  fens.  Il  s'en  trouve  par-tout.  Deux 
hommes  de  cette  claiîé  conviennent  aifément  à  réjeter  les  fables,  dont  l'ab- 
furdité  frappe  leurs  Bonzes  &  leurs  Bramins  mêmes.  L'un  eft  un  Chinois, 
l'autre  eft  un  Indien,  tous  deux  confentent  à  entendre  un  Européen  venu 
dans  le  port  du  Surate  pour  s'inftruire.  Il  a  lu  le  livre  des  Recherches. 
Vous  avez  leur  dit-il  deux  très-anciens  emblèmes,  dont  le  fens  obfcurci  par 
des  légendes,  dont  vous  fentez  le  ridicule,  eft  maintenant  inconnu  à  Pékin 
&  à  Bénarès.  L'un  eft  le  Lu,  VAdyJJ'échen  ou  le  Serpent;  l'autre  eft  le 
Bœuf  Cornu,  ou  le  Darmadêvé.  Le  premier,  fuivant  vos  traditions  &  vos 
monumens,  fut  autrefois  dans  la  Chine  &  dans  l'Inde,  le  fymbole  de  l'Etre 
qui  créa  l'homme  &  les  animaux  :  le  fécond  y  fut  l'emblème  de  ce  même 
Etre,  qui  créa  le  monde  matériel.  Vos  traditions  ont  pu  s'altérer;  l'in- 
térêt particulier,  l'ignorance  de  ceux  qui  les  écrivirent,  le  tems  enfin 
qui  change  tour,  ont  pu  concourir  à  les  changer.  Vos  monumens  n'ont 
pas  été  aifujétis  à  ces  changemens  ;  le  tems  les  a  refpe&és.  Il  eut  pu  les 
détruire,  les  dégrader,  mais  il  n'étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  leur  donner  d'au- 
tres formes.  Ils  ont  encore  celles  qu'ils  reçurent  du  cizeau  des  vos  plus 
anciens  Artiftes,  &  ces  formes  vous  expriment  les  idées  des  fiecles  reculés  où 
on  les  employa.  Il  faut  donc  expliquer  vos  traditions  par  ces  monumens, 
&  vous  en  rapporter  à  des  formes  incapables  de  vous  tromper,  plutôt  qu'à 
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des  difcours  capables  de  vous  entraîner  dans  les  erreurs  de  ceux  qui  les  ont 
écrits.  De  ces  difcours,  ce  qui  s'accorde  avec  les  monumens  eft  vrai,  ce 
qui  ne  fe  juftifie  pas  par  les  formes  anciennes,  a  été  ajouté  à  la  Doctrine 
qui  dirigea  celles-ci. 

Vos  anciens  emblèmes  perfonifiés  dans  l'Inde,  y  font  devenus  le  Brouma, 
le  Vichenou  &   le  Chiven.     C'eft  la  fource  de  ces  fables  dont  l'incon- 
fiftance  vous  eft  connue.     Vos  ancêtres  eurent  un  Théologie,  dont  l'objet 
fut    d'établir  le  culte  d'un  Dieu  Créateur.     Ses  Attributs  furent  repré- 
fentés  par  les  fymbolcs  primitifs  du  Bœuf  &  du  Serpent,  auxquels  ils  ne 
rendirent  qu'un   culte   indirect.      Contens  de  ces   explications,  dont  on 
leur  donne  les  raifons,  le  Chinois  &  l'Indien  les  adoptent  fans  difficulté. 
On  leur  propofe  enfuite  de  leur  montrer  d'où  leur  vint  cette  Doctrine,  &  de 
leur  faire  voir  le  livre  dont  elle  eft  tirée..    Mais,  difent-ils,  les  Chinois  &  les 
Indiens  font  inconteftablement  les  plus  anciens  peuples  de  toute  la  terre. 
Aucun  livre  ne  précéda  les  leurs:  ceux  dont  vous  nous  parlez  n'en  peuvent 
être  que  les  copies,  s'ils  difent  les  mêmes  chofes  ;   &  les  nôtres  ne  peuvent 
nous  tromper,  car  ils  font  auffi  anciens  que  nous  mêmes.    Il  faudra  donc 
leur  montrer  qu'il  y  eut  des  peuples  antérieurs  à  eux.     L'orgueil,   la  pré- 
vention nationale  s'oppoferont  à  la  vérité  ;  il  n'y  aura  pas  moyen  de  per- 
fuader  le  bon  fens  de  cet  Indien  &  de  ce  Chinois. 

Un  autre  Chinois  &  un  autre  Indien,  au  bon  fens  des  premiers,  joignent 
un  efprit  cultivé  par  l'étude.  Ils  ont  oui  parler  de  nos  hiftoires  ;  ils 
ont  fréquenté  des  Européens  dont  les  voyages  avoient  pour  objet,  non  le 
commerce,  mais  la  connoiffance  des  hommes  &  des  chofes.  Ayant  entendu 
la  converfation  précédente,  ils  ont  faifi  ce  qui  a  frappé  le  bon  fens  des 
premiers  ;  leur  efprit  plus  éclairé,  plus  capable  de  fe  prêter  à  la  raifon,  les 
rend  curieux  d'entendre  ce  que  les  autre  n'ont  pas  permis  de  leur  dire. 
On  leur  ouvre  le  livre  d'où  font  tirées  les  origines  des  chofes  qui  exiflent 
chez  eux  ;  on  le  leur  explique  fuivant  la  méthode  du  livre  des  recherches 
fur  les  Arts  &c;  ils  comparent  ce  qu'ils  lifent  &  ce  qu'on  leur  dit,  avec  leurs 
monumens  :  plus  ils  les  confiderent,  plus  ils  font  frappés  des  rapports 
de  ces  chofes  entr'elles,  &  convaincus  des  vérités  qu'on  leur  expofe. 

L'Indien  réfléchiflant  fur  ce  qu'il  voit,  fur  ce  qu'il  a  lu,  fur  ce  qu'on 
vient  de  lui  dire,  reconnoit  que  toujours  contents  de  leur  climat,  fatisfaits 
d'y  vivre,  attachés  à  leur  fertile  contrée,  jamais  fes  compatriotes  ne  fon- 
gerent  à  s'en  éloigner;  jamais  ils  ne  s'étendirent  dans  l'Afie  :  ils  ne  pu- 
rent donc  y  avoir  pris  ou  porté  cette  Doctrine,  dont  l'ancienneté  l'étonné  à 
préfent.  D'une  autre  part,  les  Hébreux  dépofitaires  du  livre  dans  lequel  fe 
trouve  cette  Doctrine,  ne  formoient  pas  encore  un  corps  de  peuple,  quand 
les  Indiens  reçurent  les  emblèmes  du  Bœuf  &:  du  Serpent.  L'Adoration 
de  tout  emblème  ayant  été  proferiu.  chez  les  Ifraélites,  dans  le  tems  même 
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où  s'établit  leur  législation,  ils  ne  purent  les  communiquer  à  l'Inde,  où  d'ail- 
leurs ils  ne  vinrent  en  aucun  tems.  Par  qui  donc  ces  emblèmes  furent  ils 
apportés  aux  Chinois  &  aux  Indiens  ?  Cette  queftion  eft  raifonable. 
Il  faut,  pour  y  répondre,  remonter  à  l'origine  de  l'hiitoire  des  peuples 
qu'elle  embrafle  ;  il  faut  montrer  qu'il  en  exifte  un  troifieme  qui  dut  con- 
noître,  comme  les  Hébreux,  cette  ancienne  Théologie,  &  qui  par  les  re» 
lations  &  fon  voifinage  de  l'Inde  &  de  la  Chine,  put  leur  communiquer 
fes  emblèmes  religieux  :  il  faut  enfin  que  les  raifons  qu'on  apporte,  fans 
contredire  les  livres  des  Hébreux,  foient  confirmées  par  ceux  des  anciens 
Indiens  &  des  Chinois  d'apréfent. 

L'Européen  ouvrant  de  nouveau  la  Bible,  y  fait  obferver  au  Chinois, 
qu'il  y  eut  un  premier  homme  formé  du  Limon  Adamah,  ou  de  la  terre*    Ce 
mot  exprimant  la  manière  dont  fut  crée  le  premier  homme,  en  devint  le 
nom.    Il  fut  appelé  Adam.    Sa  femme  ayant  donné  la  Fie  au  genre  humain 
fut  nommée  Heve  ou  la  Fie.     Leur  poftérité,  prefque  éteinte  par  les  eaux, 
répandues  même  fur  les  plus  hautes  montagnes,  fe  conferva  par  le  moyen 
de  quatre  perfonnes  échappées  avec  leurs  femmes,  à  cette  inondation  gé- 
nérale.   Sauvées  dans  une  Arche  ou  VaifTeau,  cette  famille  s'arrêta  dans  les 
terres  qui  s'élèvent  toujours  depuis  la  province  de  Xenfi,  jufqu'aux  fources 
du  Sélinga  &  de  YOrka.     L'Arc-en-Ciel  fut  alors  choifi  par  Dieu,  pour 
être  la  marque  de  l'affurance  qu'il  donnoit  aux  hommes,  de  ne  plus  les 
punir  par  un  Déluge  univerfel.     Japhet,  un  des  fils  de  Noé,  defeendu  de 
l'Arche,  après  la  retraite  des  eaux,  eut  de  fa  femme  un  fils  appelé  Ma- 
gog.     Celui-ci  fut  le  père  des  peuples  de  fon  nom  ou  des  Scythes,  qu'on 
appeloit  aufïi  Sacques  :  fa  mère,  regardée  comme  celle  de  cette  branche 
du  genre  humain  renouvelle,  fut  repréfentée  par  la  figure  emblématique 
du  Serpent  affociée  à  la  fienne  ;  cette  figure  eft  celle  de  Fo-hi.    Il  porta 
dans   la  Chine   les   fymboles   du  Serpent  ou  du  Lu  &  celui  du  Bœuf;  ces 
fymboles  y  exiftent  encore,  ainfi  que  chez  les  Tartares.     Le  nom  pré- 
fent  de  ces  peuples  eft  nouveau,  mais  leur  race  très-ancienne,    remonte 
à  Magog  même,   dans  la  famille  duquel  fe  conferverent  les  mêmes  tra- 
ditions, qui  font  renfermées  dans  le  livre  des  Juifs,  où  l'on  trouve  le  com- 
mencement de  fon  hiftoire.  Du  tems  de  Magog,  on  devoit  avoir  connoiffance 
de  la  période  de  600  ans,  employée  fuivant  Jofeph,  par  des  hommes  qui 
vécurent  avec  Noé  &  fes  fils  avant  le  Déluge.     Les  calculs  qu'elle  fup- 
pofe,    les   obfervations   qui   doivent  en    avoir   précédé    la   détermination, 
dont  l'exaétitude    eft    reconnue    par    les    plus  favans    Aftronomes,   nous 
afTurent  que    l'Ecriture  fut  en  ufage  dès   le  tems   où   cette  période  fut 
fixée.     L'Aftronomie,  cette  feience  qui  dépend  de  tant  d'autres,  avoit  dès- 
lors  fait  de  très-grands  progrès.     Vos  annales  Chinoifes  aflurent  que  Fo-hi 
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porta  PAftronomie  dans  la  Chine,  avec  les  caractères  de  votre  Ecriture. 
D'où  eut  il  pu  les  tirer,  finon  du  peuple  qui  les  avoit  avant  lui  ?  C'eft 
donc  de  ce  peuple  que  vous  les  tenés  ;  &  le  livre  d'où  vous  tirés  l'origine 
de  vos  fymboles  religieux,  fert  encore  à  vous  montrer  la  voye  par  la- 
quelle il  vous  furent  apportés,  avec  l'origine  de  vos  fciences,  de  vos  let- 
tres, Se  celle  de  votre  nation  même,  ou  du  moins  celle  de  Fo-hi,  que  vous 
en  regardez  comme  le  fondateur. 

Après  quelques  momens  de  réflexion  le  Chinois,  dit,  c'eft  en  effet  dans 
la  province  de  Xenfi,  que  vint  s'établir  Fo-hi  notre  premier  Empereur. 
Il  y  refte  encore  de  ces  grandes  pierres  mobiles,  confacrées  de  fon  tems 
au  culte  religieux.  Avec  i'ufage  de  ces  pierres  il  apporta  chez  nous  les 
emblèmes  du  Serpent  h  du  Bœuf.  Kin-Num  l'un  de  fes  fuccelfeurs  peut 
être  venu  du  même  pays,  &  tous  deux  peuvent  avoir  été  repréfentés  par 
des  figures  relatives  à  leur  origine  comme  à  leur  manière  d'être.  Suivant- 
nos  annales,  la  mère  de  Fo-hi  le  conçut  dans  un  moment  où  elle  étoit  envi- 
ronée  de  l'Arc-en-Ciel  :  par  cette  manière  de  s'exprimer  on  défigna  la 
femme  dont  il  defeendoit,  Se  vos  livres  facrés  nous  rendent  compte  de  cette 
expreflion  dont  le  fens  eft  inconnu  de  nous.  La  figure  fymbolique  de 
Fo-hi,  par  fa  reffemblance  avec  celle  de  fa  mère,  fait  reconnoître  celle-ci, 
dans  Fépoufe  de  l'homme  forti  de  l'Arche,  qui  fut  le  père  des  Scythes  h 
des  Chinois.  Et  comme  cette  femme  fut  regardée  comme  la  première,  re- 
lativement à  leur  race  &  à  la  nôtre,  nous  regardâmes  fon  époux  comme 
le  premier  homme  :  nous  l'appelons  pour  cette  raifon  Puon-M  ou  V ancien 
du  Faiffeau. 

Avec  l'Aftronomie,  Fo-hi  apporta  dans  la  Chine  les  Caractères  qu'on  y  em- 
ployé encore.  Leur  nombre  s'eft  augmenté,  avec  celui  des  idées  que  cha- 
cun d'eux  repréfente  aux  yeux  de  ceux  qui  les  connoiflent,  mais  on  en  avoit 
becoup  moins  au  tems  de  Fo-hi.  Le  Caractère,  au  moyen  duquel  nous 
repréfentons  le  nom  de  Puôn-kù  eft  du  nombre  de  ces  derniers  ;  il  fe 
compofe  de  deux  élémens  ;  l'un  repréfente  l'idée  comprife  dans  le  mot 
Ancien,  l'autre  marque  le  Faijfeau  ou  l'Arche  dont  fortit  celui  qu'on  dé- 
jigne  par  là  ;  (*)  le  premier  élément  exprime  fon  état,  marque  le  Chef, 

le 

(*)    Voici  ces  deux  caractères  Chinois   H    JrmT  .   Le  premier  exprime,  ou 

plutôt  repréfente  l'idée  d'Ancien.  C'eft  un  fîgne  de  convention  dont  il  ne  nous  eft  pas 
Facile  de  connoître  le  principe.  On  reconnoit  aifément  dans  le  fécond  caractère,  la  forme 
d'un  navire,  de  conftruclion  Chinoife,  avec  toutes  fes  voiles.  Il  faut  que  la  naviga- 
tion ait  été  connue  au  tems  où  ce  caractère  fut  inventé.  C'eft  peut-être,  avec  la  tra- 
dition 
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le  plus  Ancien  de  fa  branche  ;  le  fécond  repréi'entant  une  manière  d'être 
relative  à  cet  ancien,  marque  la  fituation  où  il  s'eft  trouvé.  Le  nom  cor- 
refpondant  à  ce  Caractère,  a  du  faire  oublier  celui  de  Japhet,  confervé 
dans  vos  livres.  C'eft  ainfi  que  le  nom  d'Heve,  par  lequel  on  défigna  la 
manière  d'être  de  la  mère  du  genre  humain,  fit  oublier  fon  premier  nom 
Ifckah,  qui  d'abord  exprimoit  la  manière  dont  elle  avoit  été  formée  de 
la  côte  de  l'homme  appelé  Ifch.  Ces  noms  fymboliques,  furent  pris 
des  mots  employées  pour  exprimer  les  idées  qui  y  répondent,  dans  la  pre- 
mière langue  du  monde.  Les  Caractères  de  notre  écriture  correfpondent 
à  cette  ancienne  façon  de  s'exprimer.  C'efl  celle  des  premiers  emblèmes 
communs  aux  Scythes  &  à  nous.  Notre  langue  monoJyllabiquey  reflemble 
affurément  à  la  plus  ancienne  langue,  &  notre  écriture  à  la  première  de 
toutes  celles  qu'on  employa.  En  fubftituant  des  lignes  aux  figures  em- 
blématiques, faites  pour  repréfenter  des  idées,  nous  avons  fimplifié  les 
moyens,  mais  les  principes  font  les  mêmes.  Notre  defeendance,  par  Ja- 
phet, du  peuple  de  Magog  ou  des  Scythes,  eft  encore  confirmée,  en  ce 
que  nous  fommes  actuellement  de  tous  les  nations,  celle  dont  la  Langue 
Se  l'Ecriture  reffemblcnt  plus  que  toutes  autres  à  celle  de  nos  premiers 
ancêtres.  Cependant,  vos  favans  de  l'Europe  aflurent  que  notre  Yao,  fous 
lequel  arriva  un  Déluge,  dont  la  mémoire  s'eft  confervée  dans  nos  an- 
nales, fut  le  Noé  de  vos  livres  facrés,  le  père  de  Japhet,  &  fuivant  eux, 
Fo-hi  doit  avoir  exifté  avant  Noé  même,  &  par  conséquent  avant  le  Déluge 
univerfel. 

L'Européen  fatisfit  à  cette  objection.  Votre  Fo-hi,  repondit-il  au 
Chinois,  eft  de  beaucoup  poftérieur  à  Puôn-kù,  ou  à  l'ancien  de  V Arche,  dont 
le  nom  défigne  chez  vous  celui  que  V Arche  fauva.  La  tradition  du  Déluge 
s'eft  donc  évidemment  confervée  dans  ce  nom  &  plus  encore  dans  le  ca- 
ractère qui  y  eft  attaché.  Suivant  vos  livres,  cet  événement  arriva  bien  des 
fiecles  avant  Fo-hi,  Se  par  conféquent  avant  Yao,  mis  par  vos  annales  à 
l'an  2294  avant  Pîm-ti,  dont  le  tems  répond  exactement  à  l'ère  vulgaire 

dition  de  l'Arche  de  Noé,  le  plus  ancien  monument  de  l'exiftence  d'un  Art  devenu 
fi  nécelfaire,  L'ufage  des  barques  &  des  voiles  fuppofe  des  connoiffances,  moins 
difficiles  à  acquérir,  que  ne  l'étoient  celles  des  Chinois  vers  le  tems  de  Fo-hi.  Il  in- 
troduifit  dit-on  l'Aftronomie  dans  la  Chine.  Cette  feience  exiftoit  bien  avant  lui  ;  & 
dans  la  fuite,  fous  le  règne  à' Yao  l'une  de  fes  fuccefleurs,  on  fit  un  règlement  fur  la  ma- 
nière de  déterminer  les  jours  des  fol/lices.  Ce  règlement  exifle  encore  dans  le  Chou- 
/[■/«?■,  qui  eft  un  des  plus  anciens  livres  des  Chinois.  Au  refte,  les  caractères  par  lefquels 
eft  exprimé  le  nom  de  Puôn-kù,  fon  tirées  de  la  table  d'Hohamge.  Ils  viennent  des 
annales  même  des  Chinois,  qui  font  parmi  les  manuferits  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
de  France  ;  je  les  ai  fait  copier  d'après  cette  table  publiée  par  Mr.  Fourmont  l'aine. 
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des  Européens.  Ce  Déluge  d'Yao,  femblable  par  fes  caufes  à  celui  de 
la  Méditerranée,  ne  lui  reflémbla  pas  dans  les  effets.  Il  fut  produit  par 
la  defcente  des  eaux  ramaffées  dans  les  montagnes  de  la  Tartarie  Orien- 
tale, au  deflbus  des  hauteurs  où  Y  Arche  s'arrêta.  Ces  eaux  formoient  une 
Mer  comme  celle  de  l'Euxin  :  des  cotes  élevées  en  continrent  les  eaux 
pendant  long-tems  ;  mais  ainfi  que  les  Mers  de  l'Afie  Occidentale  s'ouvri- 
rent un  chemin  pour  defeendre  dans  la  Méditerranée,  où  elles  furent  d'a- 
bord contenues  par  les  hauteurs  qui  fermoient  le  détroit  de  Gibraltar  ; 
ainfi  les  Mers  de  l'Afie  Orientale,  après  s'être  ouvert  un  chemin  à  travers 
les  côtes  qui  les  foutenoient,  descendirent  fur  la  Chine.  N'y  trouvant 
aucun  obftacle  qui  les  arrêtât,  elles  s'écoulèrent  dans  les  Mers  plus  baffes 
que  le  plan  du  pays  qu'elles  inondèrent  :  l'extrême  élévation  du  terrein 
dont  elle  defeendoient,  prouvée  par  les  expériences  faites  de  nos  jours 
par  les  Chinois  mêmes,  obligeant  ces  eaux  à  précipiter  leur  cours,  ne 
leur  permit  ni  de  s'arrêter,  ni  de  s'élever  à  de  grandes  hauteurs.  Les 
hommes  purent  fe  réfugier  dans  les  lieux  les  plus  exhauffés,  &  cette  inon- 
dation paffagere,  peut-être  aulîi  grande  que  celle  de  la  Méditerranée,  n'a 
cependant  pas  du  laiffer  à  la  Chine  des  monumens  de  défolation,  pareils  à 
ceux  que  conferve  encore  cette  Mer.  Le  cours  de  votre  hiftoire  n'en  fut 
pas  arrêté  ;  vos  Empereurs  s'y  fuccedent  fans  interruption,  parce  que 
cette  calamité  momentanée  ne  détruifit  pas  tous  les  peuples.  Elle  ne 
fut  donc  pas  de  la  nature  de  celle  que  les  Européens  appelent  le  Déluge 
univcrfel.  Ainfi  rien  ne  vous  empêche  de  reconnoître  par  votre  hiftoire, 
comme  par  vos  monumens,  l'homme  &  le  peuple  dont  vous  defeendez,  dont 
vous  tirez  vos  emblèmes  religieux,  dont  l'origine,  ainfi  que  la  vôtre,  fe 
trouve  confervée  dans  les  anciens  livres  dont  je  vous  parle.  Le  Chinois 
convint  que  ces  livres  étoient  encore  plus  anciens  que  les  fiens  ;  qu'on  y 
trouvoit  l'explication  de  ce  qui  manque  à  ceux  de  fon  pays,  &  le  principe 
même  de  l'ancienne  religion  de  ce  grand  Empire. 

L'Européen  s'adreffant  alors  à  l'Indien,  lui  dit.  Il  y  a  dans  l'Inde,  ainfi 
qu'à  la  Chine,  une  figure  qu'on  y  appelé  Ninifo  :  elle  eft  chez  vous  celle 
de  Vichenou.  Les  traits  de  la  phyfionomie  de  cette  figure,  également 
différens  de  ceux  des  Chinois  &  des  Indiens,  montrent  qu'elle  eft  étrangère 
aux  uns  &  aux  autres.  Toutes  les  figures  de  vos  Pagodes  d'Ambola  & 
d'Eléphanta,  ayant  une  reffemblance  très-marquée  à  celle  des  Indiens  d'a- 
préfent,  ont  indubitablement  été  faites  dans  un  tems  où  les  habitans  de 
l'Inde  reffembloient  à  ceux  d'aujourd'hui.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  figures 
fculptées  dans  la  Pagode  de  Canara.  Je  ne  les  ai  pas  vues,  mais  un  voya- 
geur Anglais,  homme  très-fenfé,  a  fait  fur  elles  des  obfervations  que  j'ai 
lues  avec  plaifir.  Etant  entré  dans  cette  ancienne  Pagode,  il  refta  frappé 
de  la  différence  du  caractère  des  figures  qu'il  y  vit,  avec  le  caractère  de  la 
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race  préfente  des  Indiens  :  <c  les  hommes,  dit-il,  au  tems  où  furent  faites 
"  ces  fculptures,  étoient  plus  robufles.  Leurs  mufcles  plus  exercés  les  font 
"  paroître  bien  plus  forts,  qu'on  ne  l'eft  aujourd'hui  dans  l'Inde."  La  diffé- 
rence des  moeurs  d'une  nation  amolie  par  les  délices  de  fon  climat,  pour- 
roit  avoir  produit  ces  changemens  ;  "  mais  on  obferve  dans  leur  vifage 
61  large  &  plein,  dans  leur  nez  applati,  dans  leur  levrës  dont  celle  du 
u  deffous  efl  d'une  épaifTeur  remarquable,  enfin  dans  l'enfemble  de  leur 
"  vifage,  des  traits  qui  leur  donnent  un  air  morne  Se  fombre,  bien  différ- 
"  ent  de  l'air  fpirituel  &  animé  qui  cara&érife  les  habitans  de  l'Indoflan." 
Tous  ces  caractères  font  ceux  de  l'ancienne  figure  qui  fe  conferve  encore 
dans  l'Inde,  à  laquelle  fes  traits  font  devenus  étrangers.  Le  modèle  pour- 
roit  en  avoir  été  apporté  d'ailleurs  :  mais  les  bas-reliefs  de  la  Pagode  de 
Canara  taillés  dans  le  rocher  même,  n'en  ont  jamais  été  détachés.  Ils  ont 
été  faits  dans  l'endroit  où  ils  font,  &  comme  l'ouvrage  en  eft  immenfe,  il 
fuppofe  l'induflrie  de  plusieurs  fiecles,  *  les  efforts  d'une  nation  entière 
conftamment  employé  à  ce  travail  ;  enfin  les  arts  d'un  peuple  qui  s'efl  re- 
préfenté  lui  même,  &  qui  dans  des  tems  très-éloignés  habita  cette  contrée. 
On  reconnoit  dans  fes  traits,  ceux  que  les  Tartares  tiennent  des  Scythes 
leurs  ancêtres.  La  grande  antiquité  de  ces  monumens,  montre  que  leur 
phyfionomie  ne  s'efl  pas  changé  dans  la  Tartarie  :  mais  elle  fait  voir  aufîî 
les  grands  changemens  qu'elle  a  foufferte  dans  l'Inde,  depuis  que  devenus 
Indo-Scythes,  leurs  defeendans,  avec  des  mœurs  tout  oppofées  à  celles  de 
leurs  ancêtres,  y  prirent  une  manière  de  vivre  toute  différente  de  celle  de 
leur  pays. 

Vous  avez  donc,  ajouta  l'Européen,  dans  ces  anciens  monumens,  des 
témoins  &  des  preuves  aflurées  d'un  établiffemcnt  des  Scythes  dans 
l'Inde,  vers  une  époque  affurément  antérieure  à  celles  où  furent  faits  tous  les 
autres  monumens  de  votre  nation.  Les  Scythes  y  exécutèrent  ces  grandes 
entreprifes,  dont  la  hardieffe  incroyable  vous  étonne,  au  point  que  vous 
croyez  devoir  les  attribuer  aux  Dieux  mêmes  8c  aux  Génies.  (Sonnerat, 
T.  I.  p.  218.)  Elles  portent  effectivement  l'empreinte  du  Génie;  mais  c'eft 
de  celui  de  cette  nation,  dans  le  pays  de  laquelle  on  trouve  les  premières 
découvertes  de  l'Aftronomie,  &  l'origine  des  favantes  méthodes  de  calcul, 
dont  vous  vous  fervez  à  préfent,  fans  en  connoître  les  principes.  (Voy.  l'HiJi. 

"  *  Voici  ce  que  dit  Mr.  Sonnerat,  en  parlant  de  cavernes  du  genre  de  celle  dont 
"  il  s'agit  ici.  (Poy.  aux  Ind.  lib.  iii.  p.  218.)  Les  Pyramides  tant  vantées  de  l'Egypte 
'*  font  de  bien  foibles  monumens  auprès  des  Pagodes  deSalcette  &  d^IUoura  \  les  figures, 
"  les  bas-reliefs  &  les  milliers  de  colonnes  qui  les  ornent,  creufés  au  cifeau  dans  le 
"  même  rocher,  indiquent  au  moins  mille  années  d'un  travail  confécutif,  &  les 
c:  dégradations  du  tems  en  défjgnent  au  moins  trois  mille  d'exiftence." 
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de  VAJîron.  Ane.)  C'eft  de  cette  nation  feule,  dont  le  père  remonte  au  tems 
du  Déluge,  que  vous  pouvez  avoir  reçu  la  période  de  600  ans  :  car  ayant 
été  connue  avant  le  Déluge  môme,  elle  ne  put  fe  conferver  que  par  le  moyen 
de  la  feule  famille  qui  en  échappa.  Vous  tenez  d'elle  votre  Philofophie  ; 
elle  vous  apporta  les  plus  anciennes  loix  dont  parlent  vos  hiftoires,  &  vous 
donna  les  Arts.  Les  ouvrages  de  ces  Arts,  en  vous  confervant  les  traits 
de  la  figure  de  ces  peuples,  fi  différente  de  la  votre,  font  connoître  avec 
les  mains  qui  les  firent,  la  famille  dont  vous  êtes  defeendus,  &  combien 
votre  climat  à  influé  fur  l'efprit  comme  fur  le  corps  de  fa  pofterité. 

Vos  anciens  Brachmanes,  defquels  vos   Brames  croyent  être   les   fuç- 
ceffeurs,  difoient  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  qu'au  tems  où  l'Inde  n'a- 
yoit  pas   encore   de  villes,   Bïonyfius  venu   de   l'Occident    ayant   pénétré 
jufqu'au  mont  Mérou,  y  bâtit  Nyfe  dont  le  nom  exifte  encore.     Il  vous 
donna  des  loix,   il  enfeigna  la  juflice,  il  établit  chez  vous   le  culte  des 
Dieux.    (D'iodor.   Sicul.  Biblloth.   lib.  ii.  p.   151.)  Ce  culte  le   premier  de 
tous  ceux  de  l'Inde,  eft  afîurément  celui  dont  les  emblèmes  font  les  plus 
anciens.   Le  légiflateur  de  qui  vous  le  reçûtes  portoit  le  nom  du  Dieu  ré- 
véré dans  la  Nyfe  de  la  haute  Scythie  :  il  étoit,  fuivant  l'ufage  de  fon  pays, 
le  prêtre  de  ce  Dieu,  &  le  chef  des  peuples  qui  l'adoroient.   Après  avoir 
porté  leurs  armes,  jufqu'aux  confins  de  l'Egypte,  ils  vinrent  de  l'Occident 
s'établir  fur  les  rives  du  Gange.    Ce  font  ces  Scythes,  dont  les  traits  qui  fe 
maintinrent  long-tems  chez  vous,  fe  reconnoifient  encore  dans  vos  plus 
anciens  temples.     Ils  donnèrent  aux  Chinois  les  emblèmes  du  Bœuf  &  du 
Serpent.     Mais  quelques  fiecles  encore  avant  celui  où  Fo-hi  s'établit  chez 
eux,  ce  même  culte  fut  apporté  dans  l'Inde,  plus  de  1500  ans  avant  l'éta- 
bliffement  de  l'Empire  des  Aiîyriens  par  Ninus.     Il  vous  vint  comme  aux 
Chinois  par  le  moyen  des  defeendans  de  Magog  Se  de  la  famille  de  Japhet. 
C'eft  la  raifon  pour  laquelle  on  trouve  dans  les  livres,  où  fe  font  con- 
fervés  les  titres  de  cette  ancienne  famille,  l'Origine  des  idées  fur  lefquelles 
furent  établis  les  emblèmes  de  votre  ancien  culte.    Du  mot  Bromios  par  le- 
quel on  exprimoit  le  bruit  de  la  flamme,  qui  étoit  un  des  fymboles  du  Dieu 
de  Nyfe,  paroit  s'être  formé  le  nom  de  Brouma,  donné  à  votre  premier  lé- 
giflateur, parce  qu'il  fut  le  prêtre  &  Tinflituteur  de  fon  culte.      La  recon- 
noiflance  indiferete  des  peuples  en  fit  un  Dieu  après  fa  mort  ;   (Dlod.  ub. 
fupr.)  &  comme  il  arriva  dans  beaucoup  d'autres  pays,  la  fuperftition,  qui 
marche  toujours  avec  le  bandeau  fur  les  yeux,  fubftitua  progreflivement  ion 
culte  à  celui  du  Dieu,  dont  il  avoit  été  le  miniftre,  &  qu'il  avoit  fait  adorer 
dans  l'Inde.     C'eft  à  la  date  de  ce  changement  que  commencent  vos  fables, 
&  la  religion  en  partie  fondée  fur  elles. 

Une  ancienne  tradition,  dit  l'Indien,  paroit  s'oppofer  à  ce  que  vous  venez 
d'avancer.     "  A  Nyfaâabv,r>  ville  peu  diftante  du  mont  Mérou,  il  naquit, 
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M  dit-on,  un  géant  appelé  Maidqfhuren.  Il  avoit  des  cornes  de  Taureau  ; 
u  il  fe  nourifïbit  de  la  chair  des  animaux,  de  celle  des  vaches  mêmes,  & 
"  s'enyvroit  ordinairement  de  vin.  Il  fit  la  guerre  aux  Dieux.  Dans 
u  fon  cortège,  y  avoit  huit  Pudms,  de  la  race  des  Kobaler  ou  pafteurs. 
"  Enfin  il  fe  faifoit  traîner  dans  un  char  atelé  de  huit  Lions,  de  Léo- 
"  pards,  de  Tigres  ou  d'Eléphants  :  on  ajoute  que  des  femmes  guerrières 
"  le  fuivoient  avec  des  Tyrfes,  des  tambours  &  des  cymbales."  (Hijl. 
Baftri.  Bayer  fub.  init.)  Ce  géant  eft  manifeftement  le  Dionyjius  dont  par- 
lent les  hilloires  fur  lefquelles  vous  vous  fondez  :  mais  fuivant  nos  tradi- 
tions préfentes,  il  naquit  à  Nyjadabur,  &  loin  d'établir  un  culte  chez  nous,  il 
y  fît  la  guerre  à  nos  Dieux. 

Cette  tradition,  répondit  l'Européen,  loin  de  détruire  les  faits  avancés 
par  vos  anciens  Brachmanes,  fur  la  foi  des  Hiftoires  dont  ils  étoient  les  dé- 
-pofitaires,  prouve  au  contraire  la  Vérité  des  fources  defquelles  les  Grecs 
ont  tiré  ces  faits.  Car  s'il  n'y  eut  pas  eu  dans  l'Inde  un  perfonage, 
tel  qu'ils  représentent  leur  Bacchus  ;  fi  les  fêtes  célébrées  en  fon  honeura 
n'euffent  pas  été  pareilles  à  celles  qu'ils  célébroient  eux-mêmes,  la 
tradition  de  tant  de  chofes  reffemblantes  cntr'elles,  avec  les  noms  de  villes 
&  des  montagnes  mêmes,  ne  pourroit  s'être  confervée  dans  l'Inde  où  ces 
chofes  n'auroient  jamais  exiftées,  car  l'une  d'elles  fuppofe  néceflairement  les 
autres;  &  puifque  cette  tradition  nouvelle  garantit  la  vérité  de  l'ancienne 
tradition,  dont  parloient  les  Indiens  il  y  a  deux  mille  ans.  C'cft  à  vous  à 
choifir  celle  qui  vous  paroit  mériter  plus  de  croyance  ;  où  l'hifToire  rap- 
portée par  les  Brachmanes  fur  leurs  antiquités,  dont  ils  confervoient  les 
mémoires  qui  n'exiitent  pius,  où  la  fable  rapportée  par  vos  Brames,  dans 
laquelle  il  eft  aifé  de  reconnoître  des  faits  que  diflerens  motifs  ont  fait 
altérer. 

Après  la  Déification  de  Brouma,  les  partifans  du  culte  qu'il  avoit  lui  même 
établi  continuèrent  à  le  maintenir.  Le  fien  ne  prévalut  qu'à  la  longue.  Alor* 
les  ennemis  de  ce  nouveau  culte,  dans  le  defTein  de  le  décrier,  prétendirent 
qu'il  étoit  contraire  à  celui  des  Dieux,  &  que  le  fuivre  c'étoit  leur  faire 
la  guerre.  Voilà  comment  vos  traditions  anciennes  représentèrent  Brouma 
comme  l'ami  des  Dieux,  tandis  que  les  plus  nouvelles  en  font  l'en- 
nemi de  ces  mêmes  Dieux.  Ayant  été  déifié  àNyfe  ou  Nyfadabur,  celles- 
ci  dirent  qu'il  y  naquit.  On  lui  donna  des  cornes  de  taureau,  parce 
que  comme  prêtre  du  Dieu  de  Nyfe,  repréfenté  par  le  taureau,  il  en 
portoit  le  nom  cl-  les  attributs.  Quand  da.is  la  fuite  le  culte  de  Brouma 
fut  attaqué  par  les  frâatcurs  de  Chiven  &  par  ceux  de  Vichenou,  qui 
l'ont  enfin  prefqu'entiérement  détruit,  ils  affurerent  qu'il  mangeoit  de  la 
chair  les  animaux  &  même  de  la  vache,  c'étoit  un  moyen  de  le  rendre  très- 
odieux  aux  Indiens,  chez  qui  les  Parias  feuls  ofent  en  manger,  ce  qui  rend 
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leur  Cafte  en  horreur  parmi  eux.  On  voit,  avec  les  tems  de  la  progreffion 
de  ces  imputations,  les  raifons  qui  les  firent  employer.  Elles  nous  aflu- 
rent  que  le  géant  MaidaJJmren  eft  le  même  que  Brouma,  &  celui-ci  eft  af- 
furément  le  même  que  le  Bacchus  des  Grecs,  dont  le  char  étoit  auffi  attelé 
de  Tigres,  de  Lions,  de  Panteres  h  d'Eléphans  ;  ils  étoient  tous  deux 
accompagnés  de  femmes  guerrières,  reconnoiflables  aux  Tyrfes,  au  tam- 
bours &  aux  Cymbales,  qu'elles  employoient  dans  les  cérémonies  reli- 
gieufes.  Les  Dèvèdajji  ou  Bayaderes,  exécutent  encore  dans  vos  fetes  facrées, 
les  danfes  pratiquées  par  les  Bacchantes  des  Grecs.  Celles-ci  font  repré  < 
léntées  dans  les  mêmes  attitudes  que  vos  Bayaderes,  &  avec  les  mêmes  in- 
ftrumens  de  mufique  dont  elles  fe  fervent,  fur  les  peintures  &  les  bas-re- 
liefs où  fe  voyent  les  Orgies  de  Bacchus.  Et  jufqu'au  nom  des  Cobakrs, 
qui  accompagnoient  Maidafchuren  fe  trouve  encore  dans  la  Grèce.  Les 
défordres  de  leurs  Orgies,  qui  repréfentoient  d'abord  celui  des  élémens 
avant  la  naiffance  du  monde,  occaiionnerent  ceux  des  miniftres  qui  les 
célébroient,  &  ces  défordres  furent  attribuées  au  Dieu  fubftitué  au  culte 
primitif. 

Cette  tradition,  ramenée  aux  événemens  qui  y  donnèrent  lieu,  montre 
donc  l'exiftcnce  du  culte  Sçythique  dans  l'Inde,  car  elle  en  décrit  les 
fêtes.  Ce  furent  celles  de  tous  les  peuples.  Les  Hébreux  mangèrent, 
burent  &  danferent  nuds  devant  le  veau  d'or.  Les  habitans  de  l'ancienne 
Bretagne,  (dont  la  puiflance  eft  maintenant  fi  étendue  dans  l'Inde,  quoique 
leur  pays  en  foit  fi  éloigné)  avoient,  il  y  a  deux  mille  ans,  des  fêtes  entière- 
ment femblables  aux  vôtres.  Leurs  femmes  y  employoient  les  mêmes 
cérémonies,  les  mêmes  clameurs,  &  fans  doute  les  mêmes  excès  reprochés 
aux  fêtes  célébrées  alors  fur  les  bords  du  Gange,  On  voit  encore  dans  leurs 
îfles  des  pierres  mobiles,  des  pierres  arrangées  par  trois,  comme  celles 
qui  fe  font  confervées  à  la  Chine  dans  les  provinces  de  Xenfi  &  de  Fo- 
kien.  On  y  eut  autrefois  les  emblèmes  du  Bœuf  &  du  Serpent,  comme 
on  les  a  maintenant  à  la  Chine  &  dans  l'Inde  :  ces  emblèmes  exigèrent 
par-tout  ailleurs  comme  ils  exiftent  à  préfent  chez  vous  ;  par-tout  ils  re- 
montent à  la  même  origine,  dont  je  vous  ai  fait  voir  la  fource  dans  les 
livres  confervés  par  la  famille  de  Sem  ;  livres,  dont  les  traditions  furent 
affurément  connues  de  la  famille  de  Japhet  frère  de  Sem,  puifqu'elle  les 
a  communiquées  à  tant  de  pays,  dans  lefquels  elle  s 'eft  étendue  &  qu'elle 
a  remplis  en  diveis  tems. 

L'Indien  Se  le  Chinois  ne  purent  s'empêcher  de  reconnoître  les  liaifons  de 
ces  chofes  entr'elles.  L'authenticité  &  la  vénérable  antiquité  de  nos  livres 
facrés  leur  parut  démontrée-  par  les  monumens  de  tous  les  peuples.  La 
Doctrine  de  l'Européen  dirent-ils,  n'eft  pas  une  hypothefe,  car  une  hypo- 
tefe  eft  fondée  fur  des  fuppofitions,  h  cette  do&riné  ne  fuppofe  rien  ;  elle 
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admet  des  données,  &  îes  prend  dans  les  monumens  exiftans,  dans  les  tradi- 
tions, dans  les  mémoires  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  L'afTcmblage  des 
unes,  &  l'explication  des  autres,  font  les  titres  fur  lefquels  elle  établit  l'hif- 
toire  d'une  Théologie,  dont  celles  de  tous  les  peuples  ne  font  que  des  abus. 
Cette  Doctrine  intérefle  tous  les  Théologiens  de  la  terre  :  elle  intéreffe  égale- 
ment tous  les  Voyageurs  qui  font  curieux  de  connoître  le  culte  des  pays  qu'ils 
parcourent  :  elle  intéreffe  lesPhilofophes,  puisqu'elle  leur  montre  les  fources 
de  la  Philofophie  :  elle  importe  encore  plus  aux  Hiftoriens,  puifqu'avec 
les  Origines  des  peuples,  elle  leur  montre  fouvent  les  principes,  fur  lef- 
quels font  fondés  des  ufages  &  des  coutumes  fingulieres.  Les  Curieux 
de  monumens  Antiques,  doivent  être  contens  des  connexions  que  cette 
Doctrine  nous  découvre  entre  les  Antiquités  de  tout  l'ancien  continent  : 
enfin  les  Amateurs  des  Arts  doivent  être  fatisfaits  d  en  voir  rechercher  les 
commencemens,  les  modifications,  d'en  voir  tracer  la  marche,  d'en  voir 
développer  le  langage,  &  de  pouvoir  fuivre  l'efprit  des  formes  qu'ils  em- 
ployèrent chez  tous  les  peuples,  &  dans  tous  les  tems.  Le  livre,  ajouta 
l'Indien,  où  vous  nous  dites  que  font  renfermées  ces  recherches  mérite  bien 
d'être  lu. 

Le  Chinois  fut  du  même  avis  que  l'Indien.  Et  malgré  les  ridicules  donnés 
à  ce  livre  par  Mr.  Maty,  ils  eft  fans  doute  du  lentiment  de  tous  deux;  car 
après  ce  qu'il  a  dit  précédement,  il  me  fait  la  grâce  d'ajouter.  Quoi  qu'il  en 
foit,  de  ce  que  je  viens  d'écrire,  je  fuis  obligé  de  dire,  qu'on  ne  peut  juger  de  ce 
livre  fur  le  compte  que  j'en  rends,  &  dans  lequel  il  y  a  quelques  inexactitudes,  que 
cependant  je  ne  crois  pas  ejfentielles,  &  je  le  recommande  comme  bien  digne  d'être  lu 
par  ceux  qui  s'amufent  de  ces  fortes  d'études.  Le  lecteur  en  fe  rappelant  la 
promeffe  de  Mr.  Maty,  &  le  deffein  où  il  étoit  de  le  mettre  à  porcée  de 
juger,  fera  fans  doute  furpris  de  lui  entendre  dire  ici,  qu'il  ne  pourra 
îuger  fur  le  compte  rendu  par  lui,  dont  il  avoue  lui  même  l'inexactitude. 
Mais  le  Public  doit  être  encore  bien  plus  étonné  de  lui  entendre  confeiller 
la  lecture  de  ce  livre,  dans  lequel  tout  a  le  malheur  de  lui  déplaire.  On  croi- 
roit  que  je  veux  donner  des  ridicules  a  Mr.  Maty,  en  le  faifant  parler  ainfi. 
Pour  me  juftifier  de  ce  foupçon,  je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  lire  le 
texte  Anglais,  fidèlement  imprimé  d'après  leReview,  &  il  avouera  que  rien 
n'eflplus  original  que  le  Review,  finon  pourtant  l'efprit  de  celui  qui  l'a  com- 
pofé.  S'il  aceufe  ce  livre  de  manquer  d'ordre  &  de  clarté,  c'eft,  comme  on  Ta 
vu,  parce  qu'ayant  oté  l'un,  l'autre  a  du  néceffairement  s'obfcurcir.  Mais  s'il 
le  recommande  c'eft  parce  qu'il  y  a  trouvé  affez  de  chofes  intéreffantes  pour 
ne  pouvoir  s'empêcher  d'en  confeiller  la  lecture.  Je  prouve  ici,  ce  qu'en 
commençant  cet  écrit  j'ai  promis  de  prouver,  c'eft  que  Mr.  Maty  a  pu  & 
du  recommander  la  lecture  du  même  livre,  qu'il  a  du  Se  pu  juftement 
critiquer,  blâmer,  &  même  à  toute  rigueur  plaifanter  ;    femblable  à  cet 
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Artifte,  dont  parle  Pline,  il  ne  peut  voir,  fans  éclater  de  rire,  la  ligure  gro- 
tefque  qu'il  s'eft  avifé  de  faire. 

Mr.  Maty,  dit  encore,  fuhanî  ma  pauvre  opinion  (my  poor  opinion)  les  fails 
refait  ans  de  la  comparai/on  des  monumens  antiques  font,  dans  cet  ouvrag  ,  tout  ce  qui 
peut  fouffrir  une  exaîte  recherche.     Si  l'auteur  eu  allez  heureux  pour  avoir 
atteint  ce  but,  il  a  rempli  les  promettes.     Car  il  dit  dans   fans   fa  préface, 
page  xvii.     "  Ce   n'eft   pas  nous,  mais    les   monumens  mêmes  qu'il   iaut 
"  écouter,  ils  ne  peuvent  nous  tromper.  Notre  emploi  eft  de  1rs  entendre, 
d'écrire  leurs   difeours,   de   les  rapprocher,  enfin    de   les   montrer  dans 
l'ordre  où  il  doivent  être  vus  pour  fe  faire  comprendre  à  tout  le  monde  ; 
&  pour  déveloper,  avec  l'Efprit  dans  lequel  ils  ont  été  faits,  l'intention 
de  ceux  dont  ils  font  les  ouvrages.     Si  cet  ordre  eft  celui   des  chofés, 
s'il  eft  celui  de  la  vérité,  les  Antiquités  Religieufes  de  tous  les  peuples 
doivent  s'expliquer  les  unes  par  les  autres." 
Vous  dites  enfuite  Mr.  Maty,  mais  comment  la  rejjemblance  exijle  entre  les 
monumens,  cefl  ce  qui  fera  toujours  un  myjlere.    Le   public  doit  juger   fi  le 
myftere  eft  développé,  non  par  moi,  mais  par  la  nature  même  des  chofes. 
Dans  fon  ardeur  déjuger,   Mr.  Maty  non  content  déjuger  pour  le  préfent 
juge   encore    pour    l'avenir.       On    voit  qu'il    a     bien    étudié    ^excellente 
comédie  des  Plaideurs  de  Racine. 

Il  vous  jugera  tous  les  uns  après  les  autres. 

—     —     —     —     Et  veut  bon  gré  malgré, 
Ne  fe  coucher  qu'en  robbe  k  qu'en  bonnet  carré. 

Il  eft  ici  ce  Devin  qui  connoiffoit,  &  les  chofes  préfentes,  &les  chofes  futures,  &  les 
chofes paffé es.  De  tout  cela  ce  qu'il  connoit  le  mieux,  c'eft  ce  qu'il  dit,  enfin 
je  ne  vois  rien  du  tout  dans  le  livre  de  Mr.  d'H.  qui  fatisfajfe  mon  Efprit.  Nous 
avons  démontré  plus  haut  que  la  chofe  doit  être  ainfi,  &  nous  fommes  en- 
tièrement d'accord  fur  cet  article. 

Monfieur  Maty,  finit  par  dire  ;  comme  toutes  ces  matières  feront  probablement 
favament  difeutées  dans  les  journaux  de  Goîtingen,  où  il  y  a  des  perfonnes  qui  ont 
tourné  leurs  recherches  fur  les  origines  des  nations,  je  ne  manquerai  pas  de  rendre 
compte  de  ce  qu'ils  difent.  Il  eut  été  bien  mieux  d'attendre  leur  opinion.  Je 
connois  l'Efprit  de  ces  Savans.  Je  fais  qu'ils  mettent  autant  d'attention  à 
s'informer  eux  mêmes,  que  Mr.  Maty  met  de  promptitude  à  décider  :  je 
fais  qu'ils  ne  prétendent  pas,  com.nc  Mr,  Maty,  fuppléer  par  l'efprit,  aux 
connoiifances  qu'on  n'acquiert  que  par  l'étude  &  par  la  méditation.  Je 
n'ignore  pas  qu'ils  favent,  qu'à  la  Science,  il  faut  unir  le  Génie  qui  anime  la 
matière  :  lui  feul,  en  fe  mêlant  dans  chaque  partie  d'un  tout,  donne  du 
mouvement  à  la  maffe  dont  il  eft  compofé,  &  la  tire  de  l'inertie  dont  elle 
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ne  peut  fortir  fans  lui.  Il  faut  ce  Génie  pour  le  reconnoître  dans  l'ouvrage 
des  autres  ;  il  faut  n'être  pas  choqué  de  quelques  taches,  où  quantité  de 
chofes  éclatent  de  manière  à  les  faire  oublier  ;  il  faut  s'éclairer  avant  de 
prétendre  éclairer  le  public  :  et  c'efl  parce  que  ces  Savans  de  Gottingen 
font  éclairés,  que  j'ai  grande  confiance  en  leurs  lumières.  Afluré  quils  ne 
ne  plaifanteront  pas  fur  des  matières  auffi  férieufes  ;  dans  la  confiance 
ou  je  fuis  de  l'indulgence  de  la  poflérité  ;  j'attens  avec  Pope  le  grand  pré- 
cepteur des  chofes,  la  Mort.  Et  comme  on  voit,  je  ne  me  tiens  pas  pour 
tout-à-fait  bien  enterré  par  Mr.  Maty,  puifque  je  me  crois  encore  vivant. 
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PART.     III. 

Recherches  fur  l'Origine  l'Efprit  et  les  Progrès  des  Arts  de  la  Grèce;  fur  leurs 
Connexions  avec  les  Arts  et  la  Religion  des  plus  anciens  Peuples  connus  ;  fur  les 
Monumens  Antiques  de  l'Inde,  de  la  Perfe,  du  nord  de  l'Afie,  de  l'Europe  et  de 
F  Egypte,  i  vol.  4to.  with  74  plates,  3  g.  Appleby. 

"    A  S  it  is  ahvays  my  wifh  to  make  the  jury,  who  is  to  décide  upon  the 
-^  "  réputation  of  learned  men,  judges  of  the  whole  procefs,  as  much 
"  as  juries  can  be,  I  will  ftate  Mr.  D'Ancarville's  hypothefis  and  a  few  of 
"  his  proofs,  in  as  few  words  as  I  can,  to  my  readers. 

"  Mr.  D'Ancarville  begins  by  an  apology  for  commencing  his  curious 
"  enquiries  by  medals,  inllead  of  confidering  the  art  of  defign,  which 
"  muft  neceflarily  hâve  exifted  previoufly  to  the  exhibition  of  types 
"  upon  coins.  The  reafon  our  author  affigns  for  departing  from  the  na- 
"  tural  order  is,  that  we  find  upon  medals  the  figures  of  the  Jlones  which 
the  antients  originally  wodhipped  as  emblemsofthe  gods,  and  likewife 
ancient  temples  of  various  forms,  which  though  no  longer  to  be  met 
with  in  Greece,  nor  indeed  ever  mentioned  as  having  been  feen  there  by 
hiftorians,  are  fimilar  to  thofe  which  are  to  be  met  with  now  in  Aiia, 
Sweden,  Denmark,  Germany,  and  Poland,  and  which  are  known  to  hâve 
exifted  in  Spain,  Italy,  Gaul,  and  even  the  internai  parts  of  Africa. 
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"  Mr.  D.  then  proceeds  to  give  an  account  of  his  fyftem,  or  rather,  as 
"  he  modeftly  calls  them,  his  conjectures,  Thefc,  if  I  underftand  them 
"  right,  are  nearly  to  the  following  purpofe. 

"  The  antients  having  originally  ufed  ftones  to  reprefent  their  gods,  in 
<c  procefs  oftime  proceeded  to  fymbols  more  expreflïve.  Such  were — fire, 
"  reprefented  by  the  pyramidal  form  in  which  fire  rifes — the  rays  of  light 
"  or  fymbol  of  the  fun,  reprefented  by  an  obelifcal  figure — -and  an  aquatic 
"  plant  of  the  Tamara  kind,  which  reprefented  the  Suprême  Being,  as 
"  the  fpirit,  who,  at  the  beginning  of  things,  brooded  upon  the  waters. 

"  In  procefs  oftime  they  came  to  animais.  In  this  clafs  the  ox,  and  the 
"  ferpent,  which  reprefented  the  Creator  of  the  material  world,  and  the 
11  Author  of  the  life  of  ail  fenfible  beings,  were  the  oldeft  ;  thefe  two 
"  remained  the  longeft  and  fpread  the  wideft.  They  are  difcovered  in 
"  ail  the  countries  where  the  ftones  are  found,  and  are  ftill  found  in  thofe 
11  parts  of  Afia,  in  which  Mahometanifm  lias  not  made  its  way.  We  find 
"  them  on  a  great  number  of  medals,  and  on  great  numbers  of  marbles 
ft  and  monuments  of  Italy,  Egypt,  Syria,  India,  Japan,  China,  Perfia, 
"  Tartary,  Scandinavia,  and  ail  the  countries  formerly  inhabited  by  the 
"  Celtes. — Amongft  the  Ifraelites  the  ferpent  of  brafs  was  the  emblem  of 
"  life,  and  one  of  the  heads  of  the  cherubims  feems  to  hâve  been  the  head 
t(  of  an  ox. 

"  And  lb  things  remained  for  a  time,  till  new  fuperftitions  adopted  new 
<{  forms,  and  the  godhead  began  to  be  worfliipped  under  the  human  figure, 
"  but  even  then  they  ftill  proceeded  upon  the  famé  original  ideas,  and  the 
"  old  emblem  was  in  fome  meafure  prefervcd  in  the  new.  Thus,  in  fome 
"  monuments,  we  fee  the  ox  beginning  to  take  the  human  head,  but  ftill 
"  preferving  the  horns,  ears,  and  bodies  of  the  animal.  On  others  again, 
"  he  has  the  head  and  body  of  the  man,  but  preferves  the  horns,  ears, 
u  fhaggy  thighs,  and  legs  of  the  ox.  In  fome  bronzes  we  fee  him  with 
i(  the  ears,  tail,  and  legs  of  the  animal,  joined  to  the  body,  head, 
t(  and  legs  of  the  human  figure.  Some  ftatues,  which  are  entirely 
"  freed  from  the  emblematic  animal,  ftill  preferve  the  charaâer  in 
"  the  head  with  the  horns,  and  dewlap,  which  hangs  down  from  the 
,c  chin  to  the  fternum. — What  made  the  différence  betwecn  the  Greeks, 
"  and  ail  the  other  nations  of  the  earth,  was,  that  the  GreeKS  added  beauty 
<4  to  their  idea  of  the  divinity.  Hence  their  fculpture,  and  their  fculp- 
li  ture  alone,  came  to  the  height  which  we  are  the  witneffes  it  has  reached. 

ft  This  being  Mr.  D's  opinion,  what  he  propofes  in  the  two  volumes 
"  before  us  is  to  ftrengthen  it,  by  enquiring  into  the  means  employed  by 
"  the  arts  ;  the  realbns  of  the  forms  it  made  ufe  of  to  exprefs  the  idea  of 
iC  the  primitive  theology  preferved  in  the  myfteries  of  Greece,  and  that  of 
<(  the  mythology,  which  became  the  religion  of  the  nations  ;  the  origin  of 
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"  this  fpirit;  its  relations  to  the  différent  countries  where  it  was  intro- 
"  duced,  and  its  influence  on  the  monuments  of  différent  nations,  particu- 
((  larly  thoie  of  Greece. 

"  Book  I.  Chap.  I.     On  the  form  and  origin  of  the  mqft  ancient  Greek  Coins. 
te  The  moft  ancient  form  of  the  Greek  coins,  was,  according  to  Plutarcb, 
st  (in  Lyiandro)  the  obelifca).     Thefe  obclilcal  coins  reprefent  zjavelin  or 
"  bekmnite,  commonly   called  the  thunder-ftone,  of  vvhich  javelins  were 
"  formerly  made.     They   are,  therefore,  evidently  an  image  of  ftrength, 
'•'  .of  vvhich  thunder  is  one  of  the  greateft  exprefiîons,  and  they  are  fur- 
tc  rounded  by  a  tamara  leaf,  to  fignify  that  thunder  is  created  in  the  région 
"  of  clouds  raifed  from  water,  near  which  the  tamara  grows.     As  a  con- 
<k  firmation  of  this,  it  appears  that  the  tamara  leaf  furrounds  the  facred 
lire  on  a  candélabre,  which  is  at  Mr.  Townley's,  and  it  is  certain  that 
it   was  one  of  the  emblems  of  the   divinity  amongft  the  ^Egyptians, 
Perfians,  Indians,    Tartars   and  Japanefe.     Obeliiks,    which  reprefent 
"  the  rays  of  the  fun,  are  found  with  varicties  on  lèverai  medals,  which 
the  author  gives  us — Some  figns  of  the  obelus  itfelf  remain  on  the  coins 
"  of  Sybaris,  and  Catania, — fome   obeli   were   found  near  Leontium   the 
"  beginning  of  this  century,  with  the  words  vixyAioç  and  Aôvpnoç  nw\.  Mr. 
D.  thinks  thefe  were  ftruck  in  mcmory  of  the  viftory  over  the  Athenians. 
— Thefe   obeli   are   alfo   found  in   Arabia,   Perfia,  Japan,  and  China  : 
and,  therefore,  as  theChinefe  are  defcended  from  the  Scythians,  accord- 
ing to  Mr.  Buffon  ;  it  is  probable  that  the  invention  of  coinage  was 
"   originally   Scythian,  and   that  the   Scythians  communicated   it  to  the 
"  Eailern  nations.     Nor,  fays  Mr.  D.  is  this  évidence  from  ancient  monu- 
"  rncnts  unfnpported  by  hiiiorical  teftimony,  for  Hyglnus  fays,  that  Indus 
**  firft  dilcovered  filver  in  Scythia,  and  that  Erichthonius  introduced  it  at 
Athens,  but  from  a  palîage  in  Julius  Polli/x  (Onomqfîicon  lib.  ix.  c.  6.) 
it  is  évident,  that  when  Hyglnus  fays  filver,  he  mujl  mean  the  coinage. 
It  is  probable,  therefore,  that  Ericthonius  went   into  Scythia,  during 
the  ten  years  of  Amphycliion's  ufurpation  of  the  throne  of  Athens — Lucan 
too  (Pharlalia  vi.  402.)   mentions  the   invention  of  coinage  by  Ithonus 
or  Ionns,  the  fon  of  Amphyction,  and  it  is  true  that  he  did  introduce  it 
into  ThefTaly  only  ;  but  he  muft  hâve  had  it  from  Scythia,  as  he  was 
the  guardian  of  Deucalion,  who  was   a  Scythian. — The  reluit  is,  that 
Ericthonius,  who  reigned  1463,  A.  C.  received  the  obelifcal  form  from 
the  Scythians,  and  ingraved  letters  upon  coins,  that  Ithonus,  much  about 
"  the  famé  tinte  introduced  coinage  into  Theffaly,  and,  that  about  1363, 
A.  C.  Janus  introduced  the  impreffion  of  figures. 

"  Chap.  II.     Antïauïties  of  the  Arts  of  JJîa,  their  Connection  with  the  Arts 
of  Greece.     Of  the  Coins  of  Janus — Mr.  D.  fuppofes  the  arts  to  hâve  been 
"  carried  ail  over  Afia  by  the  Scythians,  in  the  conqucfl  mentioned  (Diod. 
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Sic.  lib.  2.  et  Juflin  lib.  ii.  fec.  3)  when  they  built  Nyffa  of  the  Oxydrachi 
as  the  bounds  of  their  conquefts  towards  the  eatt,  fifteen  hundred  years 
prior  to  the  Afîyrian  conqueft.  Upon  this  occafion  the  author  cnters 
into  a  long  difquifition  about  the  two  Nyflas;  the  baflareus  or  long 
bacchanalian  govvn,  &c.  worn  by  the  bacchants,  &c.  &c. 
"  We  hâve  then  the  following  extradt  from  Alt.  Jap.  274  'There  is  alfo 
to  be  admired  the  ox  temple,  which  beaft  is  made  of  maffy  gold,  with  a 
great  knob  on  his  back,  and  a  golden  collar  about  his  neck,  emboffed 
with  precious  itones;  butting  his  horns  againft  an  agg,  whereon  he 
flands  with  his  fore  feet  ;  his  hindmoft  refting  on  ftonc  and  earth  mixed 
together,  under  which  and  the  egg  appears  much  water  kept  in  a  hollow 
ftone,  which  hath  for  its  bafis  a  fquare  altar,  whoie  foot  is  engraved 
with  many  Japan  caradters — this  ox  temple  Mr.  D.  gives  us  the  figure 
of,  and  he  contends,  it  fhould  feem  with  fome  femblance  of  truth,  that 
the  ox,  in  the  very  famé  attitude,  is  to  be  met  with  upon  upwards  of 
fix  hundred  medals  of  Greek  cities.  Tis  ox  was  afterwards  changed 
into  the  bacchus.— We  are  then  reminded  of  the  ox  worfhippcd  by  the 
"  Cimbrians  ;  the  urotal  of  the  Arabs,  and  the  bofman  and  darmadeve  of 
"  the  Indians. — As  this  ox  or  bacchus  was  the  god  of  life,  he  was  alfo  the 
i{  god  of  death,  and  this  is  the  reafon  why  we  find  him  fo  frequently  repre- 
"  fented  on  fepulchral  monuments  ;  for  inftance,  on  the  Hamilton  vafes — 
"  On  thefe  vafes  you  commonly  fee  the  god  of  the  gardens  joined  with 
"  the  bacchus.  So  they  were  worfhippcd  at  Athens,  and  1b  they  are  wôr- 
ft  ihipped  in  India,  under  the  names  of  theChiven  andLingham,as  is  évident 
<e  from  the  figures  in  the  famous  pagoda  of  Eléphants  near  Bombav,  one 
ft  of  which  figures  our  author  gives  us.  The  famé  figures,  with  attributes 
i(  nearly  the  famé,  appear  on  a  painting  of  the  Zongar  Tartars,  which  is 
il  in  L'Abbé  Chappe's  voyage  into  Siberia.  In  India  we  find  Bruma  the 
iC  only  god  who  is  reprefented  with  the  flower  of  the  nelumba  or  tamara, 
"  and  as  this  was  the  fymbol  of  the  déification  with  the  Scythians,  it  is 
"  plain  that  they  muft  hâve  introduced  it. — In  the  parts  of  Tartary,  for- 
tl  merly  inhabited  by  the  Scythians,  we  meet  with  idoJs  which  refemble 
"  thofe  found  in  India,  which  was  conquered  by  the  Scythians. 

tl  Chap.  III.  Conj'equences  of  the  foregoing  Obfervations,  with  rejpeiï  to  the 
"  Arts,  and  the  worjhip  of  the  old  Inhabitants  of  Europe.  The  firit  part  of 
"  this  chapter  is  rather  coroborative  of  what  went  beforc,  than  an  invefti- 
gation  of  confequences. — Mr.  D.  after  ftating  the  worfhip  of  the  ox  in 
Perfia  under  the  name  of  Mithras,  in  ^Egypt  under  the  nameof  Mnevis 
and  Apis,  and  in  China  under  a  name  which  means  the  horned  ox  ;  tells 
us  that  the  famé  fymbols  as  thofe  before-mentioncd  as  having  been 
found  in  the  ox-temple,  are  to  be  with  on  lome  very  curious  medals 
of  the  Marli  and  Amarli,  a  people  lying  betwixt  Media  and  the  Cafpian 
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"  fea,  who  wcre  conquered  by  the  Scythians  in  their  paflage. — The  Marli 
"  and  Amarli  were  neighboui  s  to  the  GeU,  whofe  name  fakes,  the  Gela  of 
"  Sicily,  hâve  the  famé  fymbol,  viz.  the  ox  with  the  human  head,  and 
"  the  egg,  on  their  coins. — Nor  is  this  ail,  the  Vandals  or  Vendes,  who 
"  live  near  the  Baltick,  hâve  alfo  human  idols  with  the  feet  of  an  ox. — 
"  After  reminding  us  that  the  Scythian  enfigns  had  ferpents  upon  them, 
"  our  author  informs  us  that  this  worfhip  is  common  over  Afia;  that 
"  the  ferpent  is  to  be  met  with  at  Abury,  ail  over  the  north,  and  in 
"  the  illands  of  the  eaftern  fea.  Mr.  D.  goes  into  a  great  variety  of 
"  learned  illuftration  ;  but  befides  that  much  of  it  is  minute,  uncon- 
tc  necled,  and  unintelligible  without  the  plates,  the  text  is  fojumbled 
"  with  feientific  notes,  that  it  is   impoffible   to   follow  him  through   it. 

"  Ail  that  can  be  done  is  to  wifh  that  he  had,  if  poffible,  com- 
<c  prefled  his  matter,  and  given  it  a  little  more  order,  and  that  he 
fi  had   not   had  recourfe,  for  fome   of  his  proofs,  to  fuch  very  doubtful 

authorities,  as    cafual  expreffions  in  the  Orphie   hymns,  the  very  fuf- 

picious  infeription  on  the  ftatue  of  Ifis  at  Sais,  and  the  Indian  tradition 
"  about  the  antiquity  of  the  world.  To  Mr.  D's  genius  and  tafte, 
"  hovvever,  as  wcll  as  to  his  great  acquaintance  with  the  fine  arts, 
"  and  his  gênerai  (I  haidly  dare  fays  accurate  Greek)  learning,  every 
"  man  in  this   country  will   do  willing  jultice. 

"  Chap.  IV.  On  the  Forms  of  fome  Afiatic  Coins,  and  on  ihofe  of  the  older 
"  Greek  Coins.  Ox  and  lion  the  fymbols  of  the  fun,  very  old  cmblcms, 
"  and  flill  found  on  the  Perfian  and  Indian  coins,  with  the  rays  of 
"  the  fun  in  the  obelifcal  form — Tunquin  in  China  with  fome  variations 
"  — but  at  Japan  under  the  original  form — on  Greek  coins — Tartarian 
"  coins  of  the  name  of  Tefferx.  Thefe  have  the  old  or  quadrilatéral 
"  form,  and  Mr.  D.  gives  lèverai  inftances  of  euftoms  flill  preferved 
"  in  the  Indian  coinage,  which  recall  to  mind  the  beginning  of  the  arts 
"  in  Greece,  as  well  as  the  reafons  why  the  Grecks  adopted  fuch 
"  forms.  The  Indians  and  Jafpanefe  could  not  take  from  the  Greeks, 
"  as  they  had  no  communication  with  them.  The  quadrilatéral  form, 
"  which  is  to  be  feen  on  the  medals  of  Magna  Gracia,  Sicily,  the 
"  illands,  the  colonies  of  Afia  Minor,  and  in  Thrace,  is  alfo  to  be 
"  found  at  Japan. — After  fome  account  of  the  varieties  of  fhape  vifible 
<c  in  the  ancient  coins;  the  writer  proceeds  to  fpeak  of  the  ferpent,  which 
"  is  the  Agathos  Daimon  of  the  Phœnicians,  and  is  found — in  the  Indian 
"  money  called  Cheda,* — on  a  medal  of  Dyonifiopolis, — coming  ont 
"  of  the  tamara  leaf  in  the  paintings  of  Mâcha  Alla,  a  Scythian  god, 
"  worfhipped  by  the  Zongorc  Tartars  (See  Chappe's  voyage  into  Siberia, 

*  Of  the  Quida  people 
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"  plate  i3.) — on  the  medals  of  Cyzicum — in  the  rcmains  of  "Perfepoli's — 
"  on  the  temple  of  Belus  at  Babylon  (Diod.  Sic,  lib  ii.  c.  9. ,  on  the  medals 
"  ot  Cos,  Delphos  &c.  &c.  The  ferpent  which  repreients  the  agathos 
"  daimon  on  the  Grcck  medals  is  in  the  famé  attitude,  and  has  his  tailed 
"  curled  jnft  like  the  ferpent  on  the  Indian  money  cheda,  where  alfo  he 
"  has  the  tamara  leaf.  On  a  beautiful  monument  in  the  Britifh  Mufeum 
"  (given  by  Wortley  Montague)  we  hâve  both  the  worfhip  of  the  fer- 
"  pent,  and  ihat  of  Ifis  and  Qfiris,  whofe  heads,  taken  trom  thofe  of  the 
"  ox  and  cow,  corne  ont  of  one  human  body.  The  caps  of  the  Ethiopian 
"  and  jflLgyptian  priefts  vvere  alfo  furrounded  by  ferpents.  This  worlhip, 
*-'  as  well  as  that  of  the  cow,  fubfifts  to  this  day  at  Juida  in  Africa  (Hiji. 
il  Gen.  des  Voyages,  t.  i.  p.  302.) — Mr.  D.  concludcs  this  chapter  with  an- 
"  other  tour  round  the  world  to  find  out  emblematical  ftones,  which  he 
';  accordingly  ihews  us  in  every  corner  of  it. 
li  Thus  ends  the  fîrft  volume. 

"  Book  the  Second,  Chap.  I.  Of  tbe  Mariner  in  which  the  ancient  Medals 
"  hâve  been  preferved.  Mr.  D.  thinks  that  the  ancients  never  made  any 
"  collections  of  medals  as  we  do  ;  but  that  thofe  which  hâve  been  found 
<{  were  found  in  fepulchres,  where  they  were  dcpofited  by  the  friends  of 
"  the  deceafed,  to  enable  him  to  pay  Charon  for  his  pafîage,  and  make 
t:  prefents  to  the  other  gods  of  the  infernal  régions.  This  explains,  Mr.  D. 
"  thinks,  the  perfedt  prefervation  in  which  they  are  for  the  moit  part 
(i  found.  Mr.  D.  takes  occafion  from  hence,  to  carry  us  another  voyage 
(s  round  the  world,  in  order  to  fliew  the  conformity  of  the  northern  na- 
tions and  Greeks,  with  refpeâ:  to  the  doctrine  of  hell. 

The  author  hère  takes  occafion  to  explain  the  drawings,  (which  he 
1  gives  us)  on  Sir  W.  Hamilton's  vafe  ;  after  fhewing  evidently  that  the 
"  hiftory  upon  it,  is  not  the  hiftory  of  Philip  as  has  been  commonly  fup- 
ce  pofed,  he  contends  that  it  muft  oe  the  hiftory  of  Alceftis,  and  of  Caftor 
"  and  Pollux. 

"  This  chapter  ends  with  an  account  of  feveral  fepulchres,  of  which 
"  the  author  gives  us  drawings,  Moft  of  thefe,  however,  are,  I  believe,  to 
<c  be  found  in  other  places,  and  hâve,  it  feems  to  me,  but  little  référence 
"  to  Mr.  D'A's  fubjeâ:. 

"  Chap.  II.  Of  the  ufe  to  be  made  of  the  for  m  of  Letters  in  afcerta'ining  the 
<e  âge  of  Monuments — Errors  which  may  arife  from  this  four  ce.  This  chapter, 
"  which  contains  upwards  of  two  hundred  pages,  and  much  more  notes 
"  than  text,  is  intended  to  overturn  feveral  opinions  about  the  âge  of  mo- 
"  numr-nts  ad\  •  ic<  >1  by  Sp  tnheim,  Spon,  Montfaucon,  Corfini,  and  Winc- 
t(  kclni!  n,  but  it  is  impoffible  to  give  any  iuft  idea  of  he  argument  in 
"  a  .c,i:  J  mis  kind.  The  author  takes  up  L'Abbé  Bar^helemi's  differ- 
"  ca   <     0  ■  the  Amyclean  infeription,  and  makes  fome  farther  obfervacions 
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4£  on  it.  He  alfo  gives  explanations  of  feveral  medals,  and  endeavoiîrs  to 
"  prove,  from  the  agreement  of  the  letters  on  medals  fuppofed  to  hâve 
"  Etrufcan  characters,  with  thofe  on  the  oldeft  Greek  infcriptions,  that 
tf  the  ancient  Greek  and  the  Etrufcan  letters  are  the  famé.  Mr.  D.  aflerts 
iC  that  the  medal  of  Zancle  without  the  hollow,  is  three  hundred  and 
tC  fixty-four  years  prior  to  the  zera  in  which  it  is  placed.  In  a  note  h-e 
i(  colleéts  ail  the  objections  that  hâve  been  made  to  the  infcriptions  col- 
"  lected  by  Mr.  Fourmont,    and  endeavours   to  confute  them. 

"  Chap.  III.  Commencement  of  the  jïriking  of  coins  in  Greece,  thelr  ufes 
"  with  regard  to  the  Arts — Money  firft  ftruck  by  Phidon  of  Argos,  who, 
"  according  to  Mr.  D.  was  the  eleventh  defcendant  of  Hercules,  and 
"  cotemporary    with   Lycurgus. 

"  In  this  chapter  Mr.  D'Ancarville  gives  us  the  hiflory  of  the  coinage 
st  for  one  hundred  and  fixty-three  years,  viz.  from  about  one  hundred  and 
"  nineteen  years  before  the  firft  Olympiad  to  the  eleventh.  During  this 
"  period  the  learned  author  tells  us  it  undervvent  five  confiderable  changes 
"  of  about  thirty-  two  years  each.  In  the  firfl  thirty-two  years,  the  medals 
"  were  ftruck  with  a  hollow  divided  into  eight  partitions  ;  the  next  thirty- 
"  two  had  a  fquare  divided  into  four  parts;  then  the  fquare  was  orna- 
fi  mented  with  legends  and  infcriptions  ;  then  there  was  only  two  or  one 
"  cavity,  with  an  impreffion  in  relievo,  and  finally,  they  made  money 
"  with  incufed  figures  on  the  reverfe,  and  a  deep  fquare  without  any  par- 
"  tition,  to  which  they  foon  after  added  heads.  The  author  exemplifies 
"  his  aftertions  by  a  great  variety  of  coins  taken  from  différent  cities.  Hc 
"  is  alfo  very  full  and  entertaining  in  his  accounts  of  the  feveral  curions 
"  monuments,  fome  fcarce,  fome  unheard  of  cxcept  by  this  kind  of  cvi- 
"  dence,  to  be  found  on  the  ancient  coins. 

"  Such  are  fome  of  Mr.  D's  thoughts,  at  leaft  as  far  as  I  hâve  bcen  able, 
'*  with  uncom.non  pains,  to  extraét  them  from  his  books.  As  a  medallift, 
"  I  confefs  myfelf  entirely  incapable  of  judging  what  degree  of  merit  are 
"  to  be  given  to  them.  Ingenious  and  plaufible  they  certainly  arc,  and 
"  fupported  by  a  confiderable  fiiare  of  learning,  how  far  it  is  ail  folid 
"  others  will  détermine.  As  a  reviewer,  I  mufl  confefs  T.  could  hâve 
"  wifhed  for  lefs  tautologv,  more  order,  more  clearnefs,  lefs  mixture  of 
"  old  and  known  rhings  with  the  new,  and  a  fmaller  torrent  of  érudition. 
"  But  perhaps  this  was  infeparable  from  the  fubjecT,  and  I  ought  to  be 
"  thankful  that  the  book  which,  I  think,  might  hâve  been  compreflcd 
"  into  half  a  volume,  was  not  lengthened  out  into  four.  Si  cela  eft  je  rends 
"  grâces  à  Mr.  D'Ancarville  d'avoir  pafle  fi  vite  au  déluge  *, 

*  See  Racine's  admirable  comedy  of  the  Plaideurs. 
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"  There  are  feventy-four  plates,  containing  medals,  infcriptions, 
"  fcpulchres,  the  Hamilton  vafe,  the  apothofis  of  Homer,  &c.  Sec.  Of 
"  thefe  the  engravings  are  but  moderate,  nor  do  I  fee  anv  great  reafon  there 
"  was  for  republilhing  the  Amyclxan  and  other  infcriptions. 

"  *:V;*  Having  heard  that  many  perfons,  whofe  opinions  of  thefe  matters 
Ci  will  weigh  much  more  than  mine,  vvere  reading  Mr.  D'Ancarville's 
"  book  for  the  third  and  fourth  time,  and  werc  loud  in  its  praife  ;  I  hâve 
"  been  led  to  look  it  over  again  finec  my  revievv  of  it  has  been  printed. 
*'  Tholigh  \  ftill  think  the  order,  &c.  far  from  happy,  and  find  more 
"  reafon  to  be  diffatisfied  with  the  Greek  criticifms  (Oupis  and  Apia,  the 
"  famé  words — Awapiç  in  Romans  i.  16.  for  God's  virtues — Kiuyog 
"  Greek  for  a  haven — ôsoç  God,  from  Tho,  an  ox — the  portentous  note 
"  on  Eve,  vol.  I.  p.  206 — the  roots  of  the  word  Hercules  fuppofed  to  be 
i(  forcign  to  the  Greek  tongue,— Grofs  falfe  prints  in  moft  of  the  Greek 
"  quoted — The  tranïlation  of  tsiç,  p.  334,  vol.  I.)  ;  yet  I  own  I  am  in- 
(i  clined  to  recall  much  of  what  I  faid  of  tautology,  and  vvant  of  order,  as 
"  far  as  relates  to  the  third  chapter.  I  could  now  too  wifh  that  I  had  given 
((  more  of  that  chapter,  particularly  the  very  ingenious  difeovery  of  the 
(l  migration  of  the  Pan,  or  fupreme  being,  idols  of  whom,  with  the 
<(  Scythian  charadier  of  face  are  found  in  Scythia,  at  China,  at  Japan, 
f{  in  Herculancum,  on  an  Ifiac  table  in  the  Biitifh  Mufeum,  and  in  other 
places.  As  to  Mr.  D's  hiftory  of  the  graduai  introduction  of  the  ox, 
ferpent,  and  Bacchus — the  egg,  which  reprefents  the  birth  of  the  world, 
and  the  doélrine  of  an  ancient  belief  in  the  invifible  father,  who  engendered 
a  fon,  his  great  power,  or  virtue,  or  word,  at  flrft  a  metaphyfical  being, 
but  afterwards  perfonified,  and  confidered  as  the  firjî  principle;  befides 
that  fomething  is  faid  of  it  at  the  beginning  of  the  article,  the  proofs 
are  too  minute,  (even  had  not  the  ground  fhaken  under  me  at  every  jftep 
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"  as  it  did)  to  be  eafily  analyzed. 

"  Ail  this,  however,  obliges  me  to  add,  that  as  the  book  cannot  be 
11  judged  of,  from  my  account,  in  which,  moreover  there  arc  fome  in- 
<e  accuracies,  though  I  think  no  effential  ones  ;  I  recommend  it  as  well 
"  worthy  to  be  read,  by  perfons  delighting  in  thefe  fludies.  At  the  famé 
(i  time  it  is  my  poor  opinion,  that  the  fadls  refulting  from  the  comparifon 
<{  of  the  ancient  monuments  with  each  other,  are  ail  that  will  ftand  accurate 
enquiry  ;  but  that,  how  the  refemblances  came  to  exift,  will  alvvays 
remain  a  myftery; — at  leaft  I  fee  nothing  in  Mr.  D's  book,  that  at  ail 
fatisfies  my  mind.— Howevër,  as  this  matter  will  probably  be  difeuffed 
in  a  mafterly  way,  by  the  Gottingen  reviewers,  fome  of  whom  hâve 
turned  their  minds  much  to  enquiries  into  the  origin  of  nations  ;  I  mail 
not  fail  to  give  the  earliefl  account  of  what  they  fay. — It  is  neceflary  to 
"  add  that  there  will  be  more  volumes  of  this  work." 
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Sur  la  table  du  Gange,  apportée  de  F  Inde  par  Mr.  Boughton 
Roufe  ;  fur  les  fables  facrées  relatives  à  ce  fleuve,  &  aux 
trois  principales  Divinités  des  Indiens. 


EGASTHENES,  qui  voyagea  dans  l'Inde  environ  trois 
fiecles  avant  notre  Ere,  affuroit  qu'on  ne  devoit  pas  s'en 
rappoiter  aux  anciennes  traditions  admifes  de  fon  tems  fur 
ce  pays.  Les  Indiens,  fuivant  cet  auteur,  n'avoient  jamais 
envoyé  d'armée  hors  de  chez  eux  :  jamais  ils  n'avoient 
été  conquis  que  par  celles  de  Bacchus,  d'Hercule  & 
d'Alexandre,  (i)  Eratofthenes  regardoit,  avec  raifon,  ces 
conquêtes  de  Bacchus  &  d'Hercule,  comme  des  fables  in- 
croyables. (2)  Ce  ne  fut  donc  qu'après  le  tems  où  vécut 
Alexandre,  qu'on  put  avoir  en  Europe,  des  connoiffances 
moins  incertaines,  fur  ce  qui  regardoit  les  peuples  de  l'Inde. 
Ceux  qui  accompagnèrent  ce  prince  dans  fon  expédition  en 
Afie,  ayant  écrit  des  relations  très-contradiétoires  &  très-dif- 

(1)  Strab.  Geograph.  lïb.  xv.  p.  686.  D. 

(2)  Idem.  p.  687.  B, 

I  férentes, 
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férentes,  fur  les  chofes  mêmes  dont  ils  avoient  été  témoins, 
(3)  que  doit  on  penfer,  dit  Strabon,  de  celles  dont  ils  ont 
parlé  fur  le  rapport  d'autrui  ? 

Cependant,  plufieurs  fiecles  avant  le  règne  d'Alexandre, 
quelques  Grecs  voyagèrent  dans  l'Inde:  ils  pénétrèrent  juf- 
qu'à  Nyfadabur  &  au  mont  Mérou,  fi  tués  à  peu  de  diftance 
des  bords  du  Gange.  Le  culte  établi  dans  ce  pays,  reffem- 
bloit  en  tout  à  celui  de  Bacchus.  Le  nom  de  Brou  ma, 
très-analogue  à  celui  de  Bromius,  donné  à  ce  Dieu,  les 
cérémonies  pratiquées  dans  les  fêtes  des  habitans  de  Nyfa- 
dabur, la  dénomination  même  de  cette  ancienne  ville,  & 
celle  du  mont  Mérou,  leur  perfuadant  que  le  Dieu  de  Nvfe, 
né  de  la  cuijje  de  Jupiter,  étoit  celui  qu'on  y  révéroit;  ils 
le  reconnurent  pour  le  fondateur  de  la  Nyje  de  l'Inde. 
"  Les  plus  fa  vans  des  Indiens  afïuroient  effectivement,  que  le 
u  fondateur  de  cette  ville  y  vint  de  l'Occident  à  la  tête  une 
"  grande  armée  ;  qu'il  occupa  le  mont  Mérou;  qu'il  trouva 
4t  les  Indiens  encore  difperfés  dans  les  campagnes  ;  qu'il  les 
i{  réunit  dans  des  villes;  et  qu'avec  l'Agriculture,  il  leur  ap- 
u  prit  la  manière  de  cultiver  la  vigne.  Il  inflitua  chez  eux 
"  le  culte  de  Dieu,  enfin  il  leur  donna  des  loix  &  leur 
"  érigea  des  tribunaux  de  juftice."  (4)  Egalement  frappés 
de  ces  récits  &  des  chofes  qu'ils  avoient  fous  les  yeux,  les 
Grecs  ne  doutèrent  pas  que  ce  Conquérant,  ce  Légiflateur, 

(3)  Strabon.  Geograph.  lib.  xv.  p.  685.  C. 

(4)  Diod.  Sicul.  Biblioîh.  lib,  ii.  p.  151.  N°38. 

cet 
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cet  Inftituteur  de  la  religion  de  l'Inde,  à  laquelle  il  étoit 
étranger,  y  étant  venu  de  l'Occident  dans  lequel  la  Grèce 
efl  lituée  relativement  à  l'Inde,  ne  fut  le  Bacchus  né  chez 
eux.  En  cette  occafion,  leur  vanité  ne  fut  peut-être  pas 
ce  qui  contribua  le  plus  à  les  jeter  dans  un  erreur,  dont 
Eratofthenes  ne  les  fit  pas  revenir. 

Ces  anciennes  traditions  étoient  affu rément  très-fondées: 
car  Diodore  de  Sicile  les  rapportoit  d'après  le  témoignage 
lt  des  plus  favans  Indiens,  de  ceux  qui  étoient >  dit-il,  les  plus 
"  injiruits  des  antiquités  de  leurs  hiJloiresT  Cet  auteur  en- 
tend par  là  les  Brachmanes  de  cette  cafte  qu'on  appeloit 
G er mânes,  Hilobes  ou  Montagnards.  Ces  mêmes  traditions 
exiftent  à  préfent  dans  l'Inde,  comme  elles  y  exifterent 
au  tems  où  elles  furent  communiquées  à  des  Grecs,  bien 
mieux  informés  que  Mégafthenes,  qu'Onéficrite  &  peut-être 
qu'Eratofthenes  même.  Je  ne  fais  fi  on  ne  pourroit  pas  les 
attribuer  à  Pythagore,  car  il  eut  occafion  de  converfer  avec 
les  mêmes  philofophes  de  qui  venoient  ces  hiftoires. 

"  Les  Indiens  reconnoifTent  encore  Brou  ma  pour  le  pre- 
"  mier  Légiflateur  de  leur  pays  :  il  les  tira  de  la  vie  fauvage 
"  pour  leur  apprendre  les  arts,  les  fciences,  &  l'agriculture." 
(5)  Et  comme  les  Brachmanes  affuroient  que  pour  ces  mêmes 
raifons  leur  premier  Légiflateur  fut  déifié  après  fa  mort  ;  les 
Brames  difent  aujourd'hui  que  les  mêmes  motifs  firent  déifier 

(i)  Voyage  de  Sonnerat.  T.  I.  p.  155. 

I  2  Brouma. 
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Brouma.  Suivant  eux,  il  écrivit  les  quatre  livres  des  Védams. 
C'eft  la  raifon  pour  laquelle  ils  le  repréfentent  dans  l'action 
d'écrire  ces  livres,  (6)  qu'on  fait  être  le  fondement  de  leur 
culte  religieux.  Et  comme  on  le  voit  ici,  leurs  monumens, 
ainfi  que  leurs  hifloires,  s'accordent  à  confirmer  le  récit  de 
Diodore  de  Sicile,  fait  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  d'après 
celui  de  leurs  anciens  Brachmanes,  &  à  montrer  que  Brouma 
fut  l'inftituteur  de  leur  religion. 

En   comparant  la  tradition  des  Brames  modernes,   avec 
celle  des   anciens  Philofophes  de   l'Inde,    on  ne  peut  man- 
quer d'être  furpris  de   l'étonante  exactitude  de  Diodore  à 
rapporter  les  difcours   de    ces    derniers  :    &  l'on   voit  com- 
bien de  confiance    mérite  cet    auteur,    dans    tout   refte  de 
ce    qu'il   dit    fur  ce  même    fujet  ;   puifqu'il    l'a    manifefle- 
ment  puifé  dans  la  même  fource.     Les  Indiens  ne  difent 
pas    maintenant    que    Brouma  conquit  leur  pays,  comme 
le  difoient  les  anciens  Brachmanes,    mais   il   avouent   ta- 
citement   ce    fait    important  :    car    en    reconnoiflant   que 
Brouma  les  tira  de  la  vie  fauvage  ;  qu'il  leur  enfeigna  les 
fciences  ;   qu'il  leur    apprit  les  arts;  qu'enfin  il  leur  donna 
leurs  plus  anciens  livres,  &  par  conséquent  l'écriture  ;    c'eft 
avouer  qu'avant   lui,  aucune  de  ces  chofes  n'exifroit  chez 
eux.  Gela  même  fuppofe  qu'elles  y  furent  apportées  d'un  pays 
où  elles  exiftoient,  &  que  Brouma  étoit  étranger  à  celui  où  il 
les  apporta.     Il  fallut  bien  qu'il  y  vint  avec  une  armée,  puif- 
que  c'étoit  le   feul  moyen  par  lequel  il  put  faire  les  grandes 

(6)  Voyage  de  Sonnerat.   T.  I.  p.  155. 
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chofes  qu'il  exécuta  pendant  un  règne  de  cinquante  deux  ans. 
Suivant  Strabon,  "  les  marchands  qui  de  fon  tems  s'em- 
"  barquoient  fur  le  Nil,  pour  aller  dans  l'Inde  par  legolphe 
"  Arabique,  paifoient  rarement  jufqu'au  Gange.    Ceux  qui 
"  y  parvenoient  étoient  des  gens  fans  lettres,  peu  propres  à 
"  s'occuper  de   l'hiftoire   des  lieux  où   ils  abordoient."  (y) 
Cette  judicieufe  obfervation  peut  malheureufement  s'étendre 
fur  tous  les  tems  poftérieurs  à  Strabon.  En  eifet,  ce  n'eft  guère 
que  depuis  le  commencement  de  ce  fiecle,  qu'on  a  commencé 
à  chercher  des  connoifTances  folides  fur  l'hiftoire,  les  mœurs, 
&  la  religion  des  habitans  de  l'Inde.     Cependant,  Arthémi- 
dore,   femble   avoir   connu   le  cours   du   Gange  à  peu -près 
comme  on   le  connoit  maintenant.     "  Ce  fleuve,  difoit-il, 
"  en  fortant  des  monts  Emodes  prend  fa  direction  vers  l'Oc- 
c<  cident.     Parvenu  à  la  ville  de  Gange,  il  coule  vers  l'Orient 
«4  jufqu'à  Foiibothra  &  fes  embouchures."    (8)   Arrien  parle 
d'un  port  fitué  vers  les  bouches  de  ce  fleuve,  dont  il  portoit 
le  nom.      Nous  voyons  par  cet  auteur,   qui  vécut  près  d'un 
iiecle  avant  celui  de  la  navigation  du  Pont  Euxin,  (9)  que 
vers  le  commencement  de  notre  Ere,  on  tiroit  de  cette  cote 
de  l'Inde   des  mouffelines  très-belles,    comme  le  font  celles 
[u'on  en  apporte  aujourd'hui,  &  l'on  y  employoit  une  monoie 
d'or  appelée  Kelitis.  (10) 

(7)  Strabon   Geograph.  lib.  xv,  p.  686.  B. 

(8)  Strabon.  in  eod   l'ibr.  p.  719.  B. 

(9)  Salmas.  in  fol,  p.  11 86.  i.  c  d. 

(10)  Arrian.  Peripl.  Mar.  Erylhr.  p.  177. 

Les 
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Les  fources  du  Gange  ne  font  pas  connues.  Un  mémoire 
écrit  dans  l'Inde,  par  un  gentilhomme  Allemand  très-inftruit, 
(n)eftime  qu'il  eft  impoflîble  de  découvrir  ces  fources. 
16  Car,  dit-il,  aucune  route  frayée  ne  peut  y  conduire  :  des 
"  précipices  profonds,  des  abimes  très-vaftes,  fe  joignent  à 
u  l'exceffive  élévation  des  montagnes,  dont  les  fomets  font 
<c  couverts  de  neiges  &  de  glaçons  qui  ne  fondent  jamais, 
"  pour  détourner  les  plus  hardis  d'entreprendre  ce  voy- 
cl  âge,  &  les  empêcher  d'aller  plus  loin  que  la  Cataraéle. 
"  On  voit  cette  Cataracle,  marquée  fur  la  Table  Indi- 
"  enne."     Planche  I.  À.  A. 

Les  Grecs  fe  trompèrent,  en  croyant  reconnoître  dans 
l'Inde,  le  culte  de  leur  Jupiter  Ombrius  ou  Pluvial:  (12) 
mais  ils  ne  fe  trompèrent  pas  en  difant  qu'on  y  adoroit  les 
Génies  du  pays  &  le  Gange.  Les  Indiens  révèrent  encore 
ce  fleuve,  6c  lui  donnent  le  fexe  &  le  nom  féminin  Ga?ig  ou 
Ganga.  (13)  Les  Brames  prétendent  "  que  deux  gouttes 
"  d'eau  étant  tombées,  près  du  Paradis,  des  yeux  de  ï  Etre 
<«  fuprêtne,  auquel  ils  donnent  le  nom  de  Bechu?idy  elles 
*'  s'écoulèrent  dans  le  lac  Manfaroare,  dont  les  eaux  vont 

(11)  On  peut  voir  cy  après  ce  mémoire,  écrit  en  Latin. 

(12)  Strab.  Geograph.  lib.  xv.  p.  718.  B.  AsyîTui  à;  jy  ravra  irctça,  toov 
cvyytxx'pswv^  on  n-^ovroti  uÀv  tov  Ojjl(3ûiov  Aim  oî  Ivàc/,  x)  tov  Yccyyv\v  ttotu^ov,  ?y 
-  \  \y%oôùLv;  Wju   etc.    II.  ■  c  etiam  a  feriptoribus  dicuntur,  ab  Indis  Jovem  Pluvialem, 

■'   .;•  ■    fltfr,ien    et  indigetes  Genios  coli 

•  3;   \".\..jip  cit.     G  anges  quem  Indi  Gang  aui  Ganga  appellant,  fœminamque 
■■■■:, :t  cjfe  non  marem  ;  magno  per  totam  Indiam  honore  coîitur. 

"  fe 
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(l  fe  rendre,  dans  le  bras  principal  du  Gange"  (14)  Le 
Pkifon,  nommé  le  premier  parmi  les  fleuves  du  Paradis 
t.  rejlre,  eft  pris  pour  le  Gange  par  Flavius  Jofeph,  par 
St.  Epiphane,  St.  Auguftin  &  St.  Jérôme.  Ces  auteurs  n'eu- 
r  nt  affurément  aucune  connoiflance  de  cette  fable  In- 
dienne, qui  cependant  met  dans  le  Paradis  le  lac  qu'on  peut 
regarder  comme  une  des  fources  du  Gange.  Ainfi,  l'on 
trouve  encore  dans  cette  fable  de  l'Inde  des  motifs  de 
croire  que  très  anciennement,  on  y  eut  des  traditions  fort 
femblables  à  celles  des  livres  de  Moyfe,  &  qu'elles  s'y  font 
changées  au  point  qu'on  le  voit,  par  celle  dont  on  vient  de 
parler. 

Les  Indiens  donnent  au  Gange  le  titre  de  Brahma-putar 
ou  fils  de  Brouma  :  (16)  il  fort  immédiatemetit,  difent-ils,  des 
pieds  de  ce  Dieu.  (17)  Cette  fable,  fubflituée  à  celle  qui  fai- 
foit  plus   anciennement   fortir   les   eaux   de    ce   fleuve   des 

(14)  Idem.  Tradunt  Gymnofophiflœ  du.as  guttas  ex  oculls  fupremi  Numinis,  quod 
vcrnacv.li  Bhagban  dicitur,  decidijje,  ac  prope  Paradifum,  Bhécund  nomine,  fiuere, 
cœpijfe,  inde  in  lacum  Manfaroarem  illapfas  ejje. — "  Ce  Lac  très-vafte,  fuivant  le 
"  mémoire  dont  on  tire  cette  notice,  fort  des  montagnes  du  Thibct,  parcourt 
"   le  pays  d'Afchain,  &  fe  rend  dans  le  plus  gros  bras  du  Gange  au-deffous 

"  d'Afcham." Le  Paradis  qu'on  y  appelé  Bhécund,  eft   celui   auquel  on 

donne  auffi  le  nom  de  Chorkam,  &  dans  lequel  exiftoit  un  arbre  dont  le  fruit 
eut  donné  l'immortalité,  s'il  eut  été  permis  d'en  manger. 

(15)  Genef.   cap.  i.  v.  1 1  &  12. 

(16")  Mém.  fup.  cit.  Bralvna  putar,  id  ejl  filins,  Br ahmse,  fluvins  aquarum  mek 
maximus  fuperjlitiofo  ab  incolis  cultu  adorât  m\ 

(17)  Voyage  aux  Ind.  Orient,  par  Mr.  Sonnerai.  2*.  I.  p.  277. 
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yeux  de  l'Etre  fuprême,  nous  montre  comment  les  In- 
diens attribuèrent  à  celui  qu'ils  reconnoiffoient  peur  leur 
légiilateur  &  pour  un  homme  déifié  les  a  clés,  &  fucceiTive- 
ment  les  titres  que  d'abord  ils  avoient  attribués  à  Dieu 
même.  On  voit  ici  la  double  origine  de  la  vénération  qu'ils 
ont  pour  le  Gange. 

Les  Brachmanes  devinrent  les  prêtres  de  l'Inde,  les  fuc- 
cefleurs  de  Brouma  &  les  dépofitaires  des  Véclams  ou  livres 
facrés  qu'il  avoit  écrit.  Le  culte  d'un  Etre  tout-puiflant, 
éternel,  immatériel,  unique,  étoit  enfeigné  dans  ces  livres. 
En  déifiant  l'auteur  d'un  tel  culte,  on  ne  prétendit  afluré- 
ment  pas  l'égaler  à  l'Etre  fuprême,  mais  feulement  l'honorer 
comme  le  miniftre,  l'envoyé  ou  l'apôtre  du  Dieu  dont  il 
avoit  établi  la  religion.  Pour  repréfenter  ces  titres,  on  admit 
fa  tête  parmi  celles  de  la  figure  Tricéphale,  au  moyen  de 
laquelle  on  repréfentoit  la  triple  pu i fiance  Divine.  (18)  Cela 
le  fit  confondre  par  le  peuple  avec  l'Etre  Créateur.  L'ha- 
bitude, la  fuperftition,  le  tems  feul  purent  faire  admettre 
une  telle  confufion  dans  les  idées.  Mais  ce  fut  parce  qu'a- 
près la  mort  de  Brouma  on  le  mit  dans  un  rang  au-deffus  de 
celui  des  hommes  ordinaires,  qu'on  n'employa  pas  pour  le 
repréfenter,  la  figure  emblématique,  qui,  chez  les  Scythes, 
exprimoit   les   fondateurs   des    peuples.      Les  Grecs   &   les 

(18)  Voyez  cette  figure  telle  qu'elle  efl  dans  la  Pagode  de  l'Ifle  Eléphanta, 
où  elle  a  été  copiée  par  Mr.  Niebuhr.     Voy.  en  Arab.  T.  II.   Tab.  V. 
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Chinois  prirent  d'eux  cet  ufage,  que  les  Scythes  établis  dans 
Tlnde  euflènt  vraifemblabiement  fuivi,  s'ils  n'euffent  voulu 
reprefenter,  plutôt  la  qualité  de  Saint,  que  celle  de  Légifla- 
teur  ou  de  Fondateur,  dans  les  figures  de  Brouma. 

Quand  Chiven  &  Vichcnou  furent  déifiés  dans  l'Inde, 
comme  Brouma  l'a  voit  été  bien  avant  eux,  on  plaça  leurs 
tetes,  ainfi  qu'on  avoit  placé  la  fienne,  fur  le  corps  de  la 
figure  Trïcéphale  de  Dieu,  dont  ils  femblerent  alors  partager 
la  puiffance  fuprême  ;  ou  parurent  au  moins  en  être  les  mi- 
ni flres.  Et  de  même  que  Brouma  fut  cenfé  pofeffeur  du 
pouvoir  de  Créer  ;  Chiven  fut  mis  en  porTeflîon  de  celui  de 
Détruire,  &  l'on  attribua  celui  de  Conferver  à  Vichenou. 

Dans  les  tems  antérieurs  à  Chiven,  Brouma  étant  le  feul 
perfonage  déifié  par  les  Indiens,  confondu  qu'il  fut  avec 
Y  Etre-Créateur,  la  fuperftition  populaire  qui  lui  en  attribuoit 
le  pouvoir,  lui  en  donna  le  titre:  le  fymbole  du  Bœuf,  fait  pour 
exprimer  ce  titre,  devint  alors  celui  de  Brouma.  (19)  Lorfque 
Chiven  &  Vichenou  furent  auflï  déifiés,  l'Inde  fe  trouva 
partagée  en  trois  efpeces  d'ordres  religieux,  formés  par  les 
Brachmanes  attachés  à  l'ancien  culte,  &  par  les  Brames 
attachés  à  celui  de  Chiven  ou  à  celui  de  Vichenou.  Chacun 
de  ces  ordres  voulant  élever  fon  Dieu  au-deflus  de  autres,  la 
jaloufie  contre  le  plus  ancien,  réunit  les  partifans  des  deux 
plus  nouveaux  :   ceux  de  Chiven  &  de  Vichenou  détruifi- 

(19)  Voilà  pourquoi  dans  la  Pagode  d'Eléphanta  Brouma  eft  rèpréfenté 
appuyé  fur  la  tête  de  Bœuf.     Voyez  ici  Planche  X. 
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rent  tellement  les  Brachmanes  &  le  culte  de  Brouma,  qu'à- 
préfent  il  n'exifte  rien  des  premiers,  &  que  l'autre  n'a  pas 
même  un  temple  dans  l'Inde.  (20)  Cependant  fa  mémoire  y 
eft  confervée  par  la  vanité  des  Brames  qui  prétendent  def- 
cendre  de  lui,  &  lui  rendent  encore  des  honeurs. 

Après  la  deftruclion  du  culte  &  des  partifans  de  Brouma, 
ceux  de  Chiven  &  de  Vichenou  donnèrent  chacun  à  leur 
Dieu  les  prérogatives,  dont  le  premier  avoit  joui  durant  11 
long-tems.     Le  Bœuf  devint  l'attribut  de  Chiven  ;  on  lui 
donna  le  titre  de  Créateur,  que  d'un  autre  côté  on  donne 
également  à  Vichenou.     Chiven  conferva  cependant  le  titre 
de  Ruder  qu'a  voit  eu  Brouma  :    il  exprime  le  Régijfeur  de 
toutes  chofes.  (21)   Ce  titre  de  Dieu,  tiré  des  Védams,  pafla 
fucceflïvement  de  l'Etre  Générateur  des  chofes,  à  Brouma  & 
à  ceux  qui  en  prirent  la  place.  Il  eft  aifé  de  fe  convaincre  de 
ce  fait,  par  le  caractère  donné  à  Ruder  dans  l' At  herbu  n~ 
Bede.     Ce  livre  tenu  pour  canonique,  fait  partie  d'un  an- 
cien commentaire  des  Védams,  dont  l'exiftence  actuelle  paife 
pour  douteufe.     La  pièce  qu'on  va  rapporter  ici  eft  copiée 
de  ce  commentaire  ;  &  comme  elle  ne  fait  mention  ni  de 
Brouma,  ni  de  Vichenou,  ni  de  Chiven,  elle  paroit  avoir  été 
faite  avant  le   tems  où  ce  dernier  porta  le  titre  de  Ruder, 
peut-être  même  avant  celui  de  Brouma.  Ce  pourrait  être  un 

(20)  Voyage  de  Sonnerat.  T.  I.  p.  152.  Note  A. 

(21)  Ce  titre   répond   à  celui  de  Pantodynajle,   ou   Chef  de   toutes  des 
Dynafties,  donné  à  Bacchus  par  les  Grecs,  comme  on  l'a  dit  ailleurs. 
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de  ces  morceaux  de  l'ancienne  Théologie  qu'il  apporta  dans 

l'Inde. 
((  Les  Anges  s'étant  raffemblés  dans  le  Ciel  devant  Ruder, 
fe  profternerent  &  lui  demandèrent,  ô  Ruder  qu'es  tu  ? 
Ruder  répondit,  s'il  exiftoit  aucun  autre,  je  me  décrirois 
moi-même  par  comparaifon.  Je  fus  toujours,  je  fuis  tou- 
jours, je  ferai  toujours.  Il  n'y  a  pas  d'autre  à  qui  je  puiffe 
vous  dire  que  je  reffemble.  Dans  ce  moi-même  eft  l'ef- 
fence  intérieure  &  la  fubftance  extérieure  de  toutes  chofes. 
Je  fuis  la  caufe  primitive  de  tout.  Toutes  les  chofes  qui 
exiflent  à  l'Orient,  ou  à  l'Occident,  ou  au  Septentrion,  ou 
au  Midi,  au-deiTus  ou  au-defTous,  c'eft  moi.  Je  fuis  tout. 
Je  fuis  mâle  &  femelle.  (22)  Je  fuis  les  trois  feux  vifibles, 
&  le  feu  du  foleil.  (23)   Je  fuis  plus  ancien  que  tout.  (24) 

(22)  On  voit  ici  comment  les  deux  natures  étant  regardées  comme  inhé- 
rentes à  celle  du  Ruder,  Brouma  à  qui  l'on  donna  ce  titre  avec  celui  de  Créa- 
teur, prit  auffi  les  formes  des  deux  fexes.  On  les  lui  voit  dans  la  figure  double 
qui  le  repréfente  dans  la  Pagode  d'Eléphanta.  (Voyez  la  PI.  XII.)  Ce-ci  montre 
encore  pourquoi  il  fut  repréfente  réunhTant  auffi  les  deux  fexes,  ainfi  que  cela 
s'obferve  dans  un  autre  bas-relief  de  la  même  Pagode.  (Voyez  la  PL  X.) 

(23)  Par  les  trois  feux  Ruder  entend  l'Ether,  le  Feu  matériel  qui  étoit  fon 
fymbole,  &  celui  qui  éclaire  dans  la  nuit  :  c'eft  le  Soleil  notlurne,  repréfente 
dans  la  Pagode  d'Eléphanta  par  la  figure  qui  tient  le  rideau  dont  il  cache  la 
lumière  du  Soleil  mife  à  côté  de  fa  tête.  (Voyez  la  Planche  XI.  N°  2.)  Ruder 
eft  enfin  le  Soleil  diurne,  repréfente  par  l'auréole  de  cette  figure  à  quatre  bras, 
ainfi  que  par  celui  qu'on  voit  fur  le  corps  du  Bœuf  emblème  du  Soleil  noc- 
turne, dans  la  même  planche  N°i.  Tous  ces  feux  font  célébrés  dans  les 
Hymnes  d'Orphée. 

(24)  Ruder  a  dit  qu'il  étoit  la  caufe  primitive  de  tout.  Il  eft  auffi  le  plus  ancien 
de  tout.  C'eft  évidemment  le  Principe  des  êtres,  le  Père  de  toutes  les  chofes, 
l'Etre  primitif.  En  lui  font  concentrés  les  trois  êtres  divins  &  les  trois  puifTances. 
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"  Je  fuis  le  Roi  des  Rois.  Mes  attributs  font  tranfcendants. 
"  Je  fuis  la  Vérité  ;  je  fuis  l'Efprit  de  la  création  ;  (25)  je 
"  fuis  le  Créateur.  Je  fuis  la  connoiffance  des  quatre  Bedes; 
"  (26)  Je  fuis  tout-puiffant  ;  je  fuis  pureté.  Je  fuis  le  pre- 
i(  mier,  le  milieu  &  la  fin.  (27)  Je  fuis  la  lumière,  &  c'eft 
"  pour  cela  que  j'édifie  ;  afin  que  quiconque  me  co?woit 
"  fu*Jfe  connoître  tous  les  Anges -,  h  tous  les  Livres,  &  toutes 
"  leurs  Ordo?î<znces.  (28)  Et  quiconque  connoit  le  favoir  des 
"  Bedes,  peut  connoître  tout  ce  qui  regarde  les  Vaches,  & 
<c  les  Brames,  &  les  Sacrifices  :  (29)  de  là  il  faura  les  Devoirs 

"  de 

(25)  Ruder  eft  la  Vérité,  il  eft  YEfprit  de  la  Création  -,  c'eft  l'Etre  qui  incube 
les  eaux,  celui  qui  eft  repréfenté  par  la  Colombe  Planche  XII.  Il  n'eft  qu'un 
avec  l'Etre  primitif-,  il  eft  uni  avec  lui  dans  le  Trimourti;  enfin  il  eft  le  Créateur, 
celui  qui  fit  le  monde  par  fa  parole.  Il  eft  l'une  des  trois  figures  raflemblée 
avec  les  deux  précédentes,  &  c'eft  à-la-fois  lui  qu'on  voit  fous  la  double  forme 
employée  dans  ce  bas-relief.  Pour  l'expliquer,  je  me  fuis  fervi  de  ces  paf- 
fages  de  Y  Atherbun-Bede,  C'eft-à-dire  que  j'ai  expliqué  un  ancien  monu- 
ment de  la  Théologie  des  Indiens,  par  un  de  leurs  anciens  livres  de  Théo- 
logie. On  peut  obferver  que  dans  ces  bas-reliefs,  les  Anges  font  en  préfence 
de  la  Colombe  ou  de  YEfprit  en  attitude  de  refpect,  pareille  à  celle  dans  la- 
quelle ils  font  décrits  par  ce  paffage  de  Y  Atherbun-Bede. 

(26)  Ces  quatre  Bedes  font  les  quatre  livres  du  Védam.  Ruder,  en  difant 
qu'il  eft  la  connoiffance  des  Bedes,  reconnoit  les  avoir  donne's  aux  hommes 
par  le  miniftere  de  Brouma. 

(27)  On  s'apperçoit  affez  que  toutes  ces  qualités  ne  pouvant  convenir  ni 
à  Brouma,  ni  à  Chiven,  ni  à  Vichenou,  fi  elles  leur  ont  été  données,  c'eft 
parce  qu'on  leur  attribua  les  titres  propres  à  YEtre  Suprême  dans  un  culte  au- 
quel on  fubftitua  le  leur. 

(28)  On  donnera  ailleurs  l'explication  de  ce  paffage  remarquable. 

(29)  Le  favoir  des  Bedes  fait  connoître  tout  ce  qui  regarde  les  Vaches,  & 
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"  de  la  Vie,  il  entend)' a  la  Vérité,  &  fes  ABions  feront  ver- 
€C  tueufes.  Et  à  ceux  qui  pratiqueront  la  vertu,  je  donnerai 
"  l'abondance  &  la  tranquillité." 

"  Ruder  ayant  prononcé  ces  mots  devant  les  Anges, 
"  s'abforba  dans  fa  propre  fplendeur." 

On  a  dans  l'Inde  un  très-ancien  Hymne  fait  à  l'honeur  de 
Ruder.  Cette  pièce  femble  encore  antérieure  à  tous  les 
Dieux  préfens  des  Indous.  Et  comme  l'ancienne  figure 
Scythique  dont  on  a  parlé,  &  qui  s'eft  toujours  maintenue 
parmi  celles  des  Dieux  nouveaux  de  l'Inde,  cet  Hymne 
paroit  tenir  à  la  même  origine,  &  s'être  confervée  par  les 
même  moyens.  On  y  trouve  toutes  les  qualités  données  à 
l'Etre  Créateur  du  Monde,  dont  le  pouvoir  abfolu  conferve 
&  détruit  tous  les  êtres  émanés  de  lui.  On  y  voit  les  formules 
d'invocation  employées  dans  un  très-ancien  culte.  Tout  s'y 
refTent  des  idées  d'un  peuple  guerrier;  tel  fut  celui  dont  les 
armes  portèrent  dans  l'Inde  les  premières  notions  reli- 
gieufes.  Ici  Ruder  ne  paroit  armé  qu'à  la  manière  des 
Scythes  :  on  ne  parle  que  de  fon  arc,  de  fon  carquois, 
de  fes  flèches  &  de  fon  épée  :  il  n'a  aucune  de  ces  armes 
terribles,    que   les    fe&ateurs   de   Chiven   &  de  Vichenou 

les  Brames  &  les  Sacrifices,  c'eft-à-dire  les  fymboles  de  la  religion,  les  devoirs 
de  Tes  prêtres  &  les  rits  prefcrits  par  les  livres  facrés.  Ce  pafîage  feul  fuffiroit 
à  montrer  que  l'on  trouve  dans  ce  morceau  un  fragment  très- remarquable  de 
Théologie  donnée  par  Brouma.  On  voit,  que  comme  Numa,  il  préten- 
dit avoir  reçu  de  Dieu  même  les  loix  qu'il  publia,.  &  les  livres  qui  les  con- 
tenoient, 
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donnent  à  leurs  Dieux.  Cette  prière,  étrangère  au  culte 
de  ces  derniers,  dut  néanmoins  fe  conferver  quand  il  s'in- 
troduifit,  parce  qu'elle  refloit  attachée  au  nom  de  Ruder 
donné  fucceffivement  àBrouma,  àVichenou  ôtàChiven.  Elle 
tient  au  dogme  primitif  qui  n'a  jamais  changé,  malgré  les 
révolutions  arrivées  dans  la  religion  :  c'eft  à  mon  gré  une  des 
plus  anciennes  prières  qui  exifte,  &  c'eft  peut-être  la  plus 
capable  de  faire  connoître  la  primitive  Théologie  des  Indiens. 
Dara-Shekoo,  fils  de  S/iah-jfe/ia?2  Empereur  de  l'Indoflan, 
traduifit  le  morceau  qui  précède  fur  Ruder,  avec  cet  ancien 
Hymne  qui  lui  eil  adreffé.  L'original  de  ce  dernier,  tiré  du 
jfudger-Bede,  eft  en  langue  Shcuifcriie  ;  la  verfion  de  ce 
Prince  en  langue  Perfane,  mife  en  anglais  par  Mr.  G.  W. 
Boughton  Roufe,  eft  celle  dont  on  donne  ici  la  traduction . 

Hymne  adreffé  à  l'Etre  Créateur,  à  Ruder. 

"  O  Ruder,  je  te  révère  dans  ta  majefté  &  dans  ta 
"  colère  :  je  révère  tes  flèches,  qui  portent  la  deftruétion  ;  & 
"  ton  arc  &  ton  carquois,  &  tes  bras,  qui  font  les  donneurs 
u  (30)  de  la  victoire.  Regarde  vers  moi  avec  cet  air  de 
<c  bénignité,  doux  comme  la  face  de  la  Lune,  par  lequel 
"  tu  donnes  la  joie,  &  tu  effaces  tous  les  péchés. 


(30)  Le  le&eur  peut  s'appercevoir  par  l'emploi  de  ce  mot  donneur,  qu'on 
a  eu  moins  d'égard  à  la  langue  dans  laquelle  on  publie  ce  morceau  fingulicr, 
qu'à  celle  dont  on  le  traduit,  &  qu'on  à  cherché  autant  qu'il  eft  pofîïble  de 
conferver  l'expreffion  originale. 

«  O  Toi. 
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"  O  Toi,  qui  es  le  protecteur  des  hautes  montagnes; 
ô  toi,  qui  envoies  les  nuages  &  la  pluie,  défends  moi  avec 
"  tes  flèches  redoutables  !  foit  que  je  fois  en  adlion  ou  en 
"  repos,  garantis  moi  de  ta  colère.  Je  t'offre  jufte  &  digne 
"  louange.  O  toi,  qui  es  le  Seigneur  des  puiflantes  mon- 
"  tagnes,  diffipe  les  peines  de  tout  les  efpeces  d'hommes;  fais 
"  les  joyeux  &  défends  les  du  mal  :  accorde  que  je  puiffe 
"  refier  afîuré  fous  ta  tutele  &  ta  protection.  Tu  es  le  grand 
"  médecin  des  médecins  ;  guéris  toi  mes  infirmités  ;  écarte 
"  mes  vicieufes  &  malveillantes  inclinations,  qui  me  condui- 
"  fent  dans  la  route  du  mal. 

11  Je  te  révère  dans  le  Soleil  qui  efl  ton  image,  quand* 
"•  il  difperfe  cent  mille  rayons  vivifiants  fur  l'univers  :  (31) 
(i  quand  au  méridien  de  fa  fplendeur  il  répand  la  joie  ;  (32) 
"  non  moins  à   fon  lever   qu'à    fon   coucher,    fa  conte  - 

(3.1)  "  Les  anciens  peuples  de  l'Inde  adoroient  le  Soleil  Se  la  Lune,  ou  le 
"  Soleil  notlurne.  Ce  culte  môme  fubfifte  encore  chez  quelques  Indiens,  qui, 
"  toujours  éloignés  des  autres  hommes  ont  vécu  dans  les  montagnes  &  dans 
<'•  les  bois."  (Sonnerai.  T.  I.  p.  196.)  Le  Bœuf  &  la  Vache  e'toient  auflî 
les  emblèmes  de  ce  culte  ;  ou  plutôt,  pour  me  fervir  de  l'exprerlion  de  cet 
hymne,  ces  animaux  étoient,  ainfi  que  le  Soleil  &  la  Lune,  les  Images  du 
Dieu  Créateur  de  l'Univers.  C'eft  encore  ce  que  montrent  les  monumens  des 
Indiens  dont  on  a  parlé  ci-defïus. 

(32)    Cette  exprefïïon  femble  faite  pour  un  climat  moins  chaud  qne  celui  ■ 
de  l'Inde,  où  le  Soleil  dans  fon  Midi  eft  infupportable  :  on  n'y  peut  dire  qu'alors 
il  répand  la  joie.     Cet  hymne  efl:  l'ouvrage  d'un  autres  pays  que  celui  où  on 
l'employé;    d'un  pays,    où  la   chaleur  du   Midi  efl:   au fli  agréable   &    aufli 
recherchée,  qu'elle  efl:  fatigante  Se  à  éviter  dans  l'Indoflan. 
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nance  flamboyante  marque  ta  colère.  Détourne  ta 
colère  de  moi.  Je  révère  celui  qui  eft  la  fource  de  la  joie 
des  créatures  vivantes  :  dont  la  nature  eft  exempte  de 
déclin,  &  ne  connoit  pas  l'accroiffement  de  l'âge. — A  lui, 
&  à  tout  ce  qui  fort  de  lui  je  dois  révérence  &  honeur. 
'•*  O  Ruder,  tends  ton  arc  pour  me  défendre  de  mes 
ennemis  ouverts  &  cachés.  Tire  tes  flèches  de  ton  carquois 
pour  les  détruire.  Quand  tu  auras  détruit  mes  ennemis 
&  détendu  ton  arc,  &  oté  la  pointe  de  tes  flèches,  &  que 
tu  feras  réjoui,  alors  accorde  moi  d'être  pareillement 
réjoui.  Mais  ton  arc  n'eft  pas  reffemblant  aux  autre  arcs, 
&  tes  flèches  ne  font  pas  femblables  aux  autres  flèches. 
Tu  n'as  pas  befoin  de  tendre  ton  arc,  ni  d'aiguifer  les 
pointes  de  tes  flèches  ;  il  ne  te  faut  pas  d'épée  pareille 
aux  autres  épées  pour  accomplir  tes  intentions.  O  toi, 
qui  peux  remplir  tes  defirs,  dont  aucun  ennemi  ne  peut 
déconcerter  les  deffeins,  garde  &  protège  moi  de  tous 
côtés,  &  chafle  mes  ennemis  loin  de  moi. 

"  O  Ruder,  ton  bras  reflemble  à  l'or  brillant.  Tu  es  le 
feigneur  de  toutes  armées.  Toutes  les  caufes  des  chofes 
ont  leur  origine  en  toi.  Tu  es  la  caufe  des  caufes.  Tu  es 
l'efpace.  La  Verdure  des  champs  eji  la  tienne.  Tu  es  le 
Seigneur  de  tous  les  animaux,  &  des  oifeaux,  &  autres  cré- 
atures vivantes.  Tu  es  le  Guide.  Toute  lumière  qui 
brille, eft  ta  lumière;  tu  entres  dans  tout;  tu  foutiens  tout. 
Tu  es  le  Seigneur  des  montagnes  enflammées.     Tu  es 
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6  la  fourcc  de  toute  richeffe.  Tu  es  le  deftrucleur  de  ïig- 
norance.  Tu  eft  le  Gouverneur  du  monde  &  le  Directeur 
de  tout.  (23) 

6  Ruder,  le  pouvoir  de  ton  bras  eft  en  chaque  lieu.  Tu 
es  celui  qui  épouvante  tout  pour  avertir,  &  ne  frappe  per- 
fone.  Tu  as  déployé  les  champs  &  les  a  garnis  de  plantes. 
Rouge  eft  la  couleur  de  ta  majefté.  Tu  fis  l'univers.  Tu 
es  le  Seigneur  des  eaux  &  des  terres  arides.  Tu  es  le 
Seigneur  des  richeffes  &  des  gains.  Tu  donnes  l'efficacité 
aux  remèdes.  Tu  es  le  grand  bruit.  Aucun  objet  n'eft 
fi  évident  &  manifefte  que  toi.  Il  n'y  a  pas  de  place, 
excepté  celle  où  tu  es.  (34)  Tu  es  le  Seigneur  de  toute 
force. 

"  O  Ruder,  Seigneur  de  patience,  je  te  révère,  Seigneur 
de  la  victoire,  Seigneur  de  tous  les  conquérans.  Tu  com- 
prens  toute  l'étendue  de  l'efpace  ;  Tu  es  le  Seigneur  du 
carquois  ;  ton  carquois  eft  rempli  de  flèches.  Tu  es  le 
Juge  de  l'injuftice  &  des  punitions  corporeles.  Tu  es  un 
puiflant  crocodile  &  le  Seigneur  de  tous  les  crocodiles.  (35) 

"  Tu 

(22)  Toutes  ces  exprefiîons,  fans  en  excepter  une  feule,  fe  trouvent  dans 
les  Hymnes  attribués  à  Orphée.  Je  ne  les  répéterai  pas  ici,  les  ayant  citées 
ailleurs. 

(34)  On  compare  ici  Dieu  au  Bruit  qui  ne  fe  voit  pas,  mais  dont  l'exift- 
ence  n'eft  pas  moins  manifefte,  que  l'eft  celle  de  tous  les  objets  vifibles.  Rien 
n'exifte  où  Dieu  n'eft  pas,  car  il  n'y  a  pas  de  place  excepté  où  il  eft.  Ces 
idées  me  femblent  nobles,  grandes  &  fublimes. 

(35)  De  tous  les  animaux  aquatiques  le  Crocodile  eft  le  plus  vorace  êc  le 

L  Plus 
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"  Tu    es  toujours   en   mouvement.    Tu   es   en  tous   lieux 

"  &  tu   préferves  tout.  Tu  fais  la  garde  pendant   la  nuit. 

*'  Tu  détruis  les  oppreffeurs.    Tu  es  le  Seigneur  de   lépée. 

<c  Tu  fais  écouler  les  générations.    Tu  es  dans  chaque  forme 

"  de  la  nature.     Tu  es  le  Seigneur  de  tous  les  ordres,    de 

"  toutes  les  diftinétions  d'hommes,  foit  élevées,  foit  baffes  : 

"  toutes  les   tribus  font   en   toi,  même  les   moindres  &  les 

"  plus  dégradées.    Tu  es   plus  petit  que  tout  ce  qui  efl   le 

"  plus  petit  ;  tu  es  plus  grand  que  tout  ce  qui  efl  le  plus  grand. 

"  Tu  es  le  guerrier,  &  le  cavalier  &  l'archer  ;  &  tu  es  le  fa- 

"  bricateur  des  armes.    Tu  es  le  conducteur  des  grandes 

"  armées.    Tu  es  le  chaffeur,  &  tu  conferves  les  chiens.    Tu 

u  es  le  Créateur  de  tous  les  mondes  :  tu  es  Ruder,  dont  le 

u  pouvoir  porte   tous    les    mondes   dans  l'anéantiiTement. 

u  (36)  Tu  es  le  Deftrudleur  de  toutes  chofes.    Tu  tiens  le 

plus  deftructif.  Il  me  parok  repréienter  ici  la  force  du  Terris  qui  détruit  tout. 
Ruder  ejî  un  puifflmt  Crocodile)  c'eft  à  dire  qu'il  eft  le  maître  du  Tems  à  qui  rien 
ne  peut  réfifter.  Il  eft  k  Seigneur  de  tous  les  Crocodiles  parce  que  toute  de- 
struction s'opère  par  fa  volonté.  C'eft  comme  fi  l'on  difoit  qu'il  eft  le  Seigneur 
de  tous  les  Tems.  C'eft  peut-être  fur  cette  idée  qu'eft  fondé  l'emblème 
d'Ifis,  placée  fur  deux  Crocodiles  dans  la  table  Ifiaque  du  Mufieum  Bri- 
tannique :  on  a  pu  vouloir  exprimer  par  là  que  la  nature,  repréfentée  par  Ifis, 
eft  foumife  au  tems  qui  opère  continuellement  fur  elle.  Et  la  figure  de  Pan 
fous  laquelle  on  l'a  mife,  repréfente  le  Dieu  qui  préfide  à  tout,  &  même  aux 
tems,  figuré  par  les  deux  Crocodiles  fur  lefquels  il  domine.  J'aimerois  mieux 
cette  explication  que  celle  que  j'ai  donnée  ailleurs  à  ce  fujet. 

(36)  Ce  pafîage  explique  encore  celui  dont  il  eft  fait  mention  dans  la  note 
préce'dente. 
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"  coup  de  la  mort  en  ton  pouvoir  fpécial.  Tu  formas  funi- 
<c  vers  &  ne  fus  pas  fatigué.  Je  te  révère  dans  ta  petiteiTe, 
u  je  te  révère  dans  ta  magnitude.  Tu  es  plus  jeune  que 
u  tout  ;  tu  es  l'origine  de  tout  ;  tu  fus  antérieur  à  toutes 
"  chofes.  Tu  te  meus  avec  lenteur,  &  tu  te  meus  avec  ra- 
"  pidité.  Tu  expédies  les  événemens  &  tu  les  retardes. 
6  c  Tu  es  les  eaux  bruyantes  ;  ///  es  les  ondes  de  la  mer  ;  tu  es 
ci  le  ruijjeau  coulant  ;  tu  es  les  ljles  de  V Océan.  Tu  es  le  plus 
"  ancien  des  années.  Tu  es  plus  jeune  que  l'enfant  nouveau 
u  né  :  Tu  es  le  commence  me  ?it  le  milieu  &  la  fin  de  tout.  (37) 
H  Tu  peux  créer  la  reffemblance  de  tout  ce  qui  te  plait. 

"  Tu 

(37)  Des  vers  attribués  à  Orphée,  &  regardés  comme  indubitablement  de 
lui  par  Mr.  Gefner,  (Orph.  Fragm.  p.  368.)  renferment  exactement  la  doc- 
trine de  YAtkerbun-Bede. 

Zsvç  TTpcCroç  ys-jsio  Zsvç  vçutoç  ctpxtKspctvvcç, 
Zsvç  yj<p<z\yi,    Zsvç  ^savu  Atoç  à*  sk  7Tckvtcc  tsivKroii. 
Zsvç  uocr^v  ysvsro  Zsvç  upfècxjTOç   sttKsto  vv'^y], 
Ztvç  tcvB^v  <ycti"/iç  ts  Xj  ovùuvqv   cxçsqosvtoç. 
Zsvç  TivoiYi  Trùnuv.      Zsvç  ocyjcn.^.<xra  tvvùoç  00^. 
Zsvç  7rovns  pt£<%,   Zsvç  -/jKioç  î$s  <rsKvp>vi. 
Zsvç  (SucriKsvçy    Zsvç  ccvroç  c&ttuvtuv  occrxtycvs$\oç. 

Apulée  rapporte  ces  vers,  en  tranfpofant  feulement  le  troifieme.  Je  vais 
donner  ici  la  traduction  qui  fe  trouve  dans  fon  livre  ;  parce  que  s'attachant 
plus  au  fens  qu'à  la  lettre,  elle  fe  rapproche  par  là  même  encore  davantage 
de  l'Hymne  Indien  ;  &  l'on  peut  mieux  voir  que  le  fond  des  idées  efl  le 
même,  dans  la  Théologie  Orphique  &  dans  celle  de  l'Inde  :  car  fi  l'on  met 
à  la  place  du  nom  de  Jupiter  celui  de  Ruder,  on  aura  prefque  les  mêmes  pa- 
roles qui  fe  trouvent  dans  le  Judger-Bede  &  YAtherbun-Bede. 

L  2  .  Primus 
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"  Tu  es  le  puniflèur  &  tu  es  le  préfervateur.    Tu  rends  la 
6i  moiffon  fertile.     Tu  es  digne  de  louange  &  d'honeur. 

"   O  punisseur   de    ceux   qui  s'écartent  de  la  voye,   ô 
"  Seigneur  de  la  vie,  ô  le  plus  pur  des  êtres,   n'épouvante 
u  pas  tes  créatures,  ne  les  frappe  pas,  ne  les  détruis  pas  :   ne 
cc  permets  pas  même,  que  par  toi,  un  feul  d'entr'eux  fouffre 
u   des  peines.    O  toi  qui  donne  la  force  au  foible,  &  les  re- 
<c  medes  aux  malades,  accorde  moi  ton  aide,  afin  que  je 
{i  puiffe  jouir  de  la  fanté  &  de  la  vie.   O  Ruder  tourne  mon 
"  entendement  vers  toi,  car  tu  es  le  Seigneur  du  pouvoir. 
"  Je  te  fupplie  de  garder  toutes  les  créatures  qui  m'apparti- 
"  ennent,  foit  hommes  ou  animaux,  en  repos  &  en  tran- 
cc  quillité.     Préferve  tous  les  habitans  de  cette  ville  ;  ne  les 
"  afflige  pas  par  des  maladies;   donne   leur,  ô  Ruder,  la 
"  fanté  ;   écarte  les  maladies  loin  d'eux.    Nous  venons  tous 

Primus  cuncloïum  eft,  et  Jupiter  ultlmus  idem. 
Jupiter  et  Caput  et  Médium  eji,  funt  ex  Jove  cunïïa. 
Jupiter  et  Mas  ejî,  ejique  idem  Nympha  perennis 
Jupiter  eji  Terra  bafis,  et  Jiellantis  Olympi. 
Spiritus  eji  cun&is  validufque,  eji  Jupiter  ignis. 
Jupiter  eji  Pclagi  radix  :  eji  Lunaque  Solque, 
Cunftorum  Rex  eji,  princepfque,  et  Originis  auftor. 

Il  n'eft  prefque  pas  un  pafiage  de  ces  deux  morceaux  de  la  Théologie  In- 
dienne, dont  on  ne  puiffe  trouver  les  idées  dans  les  hymnes  adreffés  à  Pan,  à 
Bacchus,  au  Soleil  &  à  la  Lune,  par  Onomacrite  fous  le  nom  d'Orphée. 
Rien,  peut-être,  n'eft  plus  capable  de  montrer  la  grande  antiquité  de  ces 
hymnes.  Quelques  très-habiles  critiques  croyent  qu'ils  ont  été  retouchés,  mais 
ils  les  regardent  comme  bien  plus  anciens  encore  que  le  ficelé  d'Ono- 
macrite. 

"  devant 
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a  devant  toi,  en  te  fuppliant  :   accorde  nous  tous  les  biens 
u  que  nos  pères  ont  demandez  pour  nous,  quand  ils  défire- 
"  rent  de  nous  donner  l'exiftence.  Vieillards  &  jeunes  en- 
tc  fans,  &  enfans  qui  ne  font  par  encore  nés,  tous  s'uniffent 
"   en   facrifice  &  prière  envers  toi.     O  toi  qui  es  toujours 
u  jeune  &  puiffant,   toi  fource  de  joye,  répands  tes  grâces 
"  fur  nous.    O  toi,  à  qui  rien  ne  manque,  qui  es  digne  d'a- 
"   doration,  je  te  révère.     O  toi  qui  employé  ton  bras  pour 
"  ma  fureté,  qui  as  des  milliers  de  milliers  de  traits,  difperfe 
"  mes  ennemis,  Se  détruis  les  :   car  tu  es,  ô  Ruder,  au- 
"   defîus  de  chaque  partie  de  la  nature.  Exerce  pour  ma  pro- 
"  teétion  tes   pouvoirs,  qui  font  fur  toute  la  terre  ;    qui  fe 
"   montrent  dans  les   plaines,  dans  la  végétation  des  arbres^ 
"   dans  les  différentes  efpeces  de  créatures  vivantes,  dans  les 
u  eauxy  &  dans  la  nourriture  pourvue  pour  le  befoin  de  la  vie. 
"   Toi  qui  détruis  tout  ce  qui  prend  de   la  nourriture,    & 
"  boit   des   eaux  ;    toi  qui  es  parmi  les  gardiens  des  routes 
"  publiques,  Se  dans  les  lieux  d'adoration;  dans  tout,  tu  efl 
"  le  Ruder  infini.     En  chacun  d'eux  je  t'implore  pour  me 
"  protéger,  &  pour  défarmer  mes  ennemis.    J'offre  mes  re- 
<c  fpefts  à  tous  ces  titres,  &  à  tous  les  autres  différens  pou- 
"  voirs  &  attributs  non  -comptés  ici.     Je  les  offre  dix   fois 
"  vers  l'Orient,  dix  fois  vers  le  Midi,  dix  fois  vers  l'Occi- 
u   dent,    dix  fois    vers  le  Septentrion,    &   dix   fois  je   me 
li  courbe  devant  tes  pouvoirs  terrefTres,  &  j'invoque  leur  aide, 
"  afin  de  jouir  de  la  fanté  &  de  voir  la  deflruclion  de  mes 

"  ennemis. 
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e  ennemis.  Dix  fois  vers  l'Orient,  dix  fois  vers  le  Midi, 
'  dix  fois  vers  f  Occident,  dix  fois  vers  le  Septentrion,  &  dix 
1  fois  les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  je  me  courbe  devant  tes 
4  pouvoirs  aériens  &  celefles,  dont  les  flèches  font  le  vent  & 
4  la  pluye  :  je  les  invoque  à  mon  aide,  afin  de  jouir  de  la 
c  fanté,  &  de  voir  la  deftruélion  de  mes  ennemis.  Chacun 
4  d'eux,  c'eft  Ruder;  dont  je  révère  le  pouvoir  infini: 
'  Ruder  dont  la  plénitude  eft  dans  tout.  Tout  ce  qui  a 
4  été,  c'eft  lui.  Tout  ce  qui  eft,  c'eft  lui.  Tout  ce  qui  fera 
4  c'eft  lui." 

Toutes  les  idées  de  la  partie  doxologique  de  cet  hymne 
Indien,  fe  trouvent  dans  les  anciens  hymnes  des  Grecs  ; 
on  les  reconnoit  auflî  dans  leurs  monumens.  Il  eft  dit  ici 
à  Ruder,  tu  es  chaque  forme  de  la  nature.  La  figure  en 
bronze  rapportée  Planche  XVI.  réunit  les  formes  de 
l'homme  à  celles  des  plantes.  Celles-ci  naifTent  des  mufcles 
fon  vifage  &  de  fa  poitrine  :  fes  cheveux  ont  le  caraclere 
du  poil  des  boucs;  fes  oreilles  font  dentelées  comme  des 
nageoires  de  poifTon  ;  deux  dauphins  fortent  de  fes  tempes  ; 
des  ferres  de  crabe  en  forme  de  croiflant,  s'élèvent  fur  fa  tête, 
&  comme  ce  cruftacé  étoit  le  fymbole  de  la  Lune,  on  eft  afluré 
que  c'eft  la  forme  de  cet  aftre  qu'on  a  voulu  exprimer 
par  cette  figure.  L'Artifte  a  donc  cherché,  autant  qu'il 
lui  étoit  poffible,  de  repréfenter  celui  qui  ejl  dam  chaque 
forme  de  la  nature  ; — celui  qui  ejt  la  verdure  des  champs  ;  celui 
qui  eji  le  feigneur  de  tous  les  animaux  j — de  toutes  les  créatures 

vivantes. 
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vivantes.  On  apperçoit  ici  celui  que  l'hymne  Indien 
appelé  le  Créateur  de  tous  les  mondes  ;  l'Etre  qui  dit  dans 
la  Judger-Bede,  dans  le  moi  même  ejl  PeJJence  intérieure  &  la 
Jubjlance  extérieure  de  toutes  chofes.  jfe  fuis  la  caufe  primitive 
de  tout. —  Je  suis  tout.  C'eft  le  Pan.  Et  quand 
j'ai  dit,  (38)  ic  que  les  feuilles,  les  dauphins,  les  ferres 
u  de  Crabe,  &  les  poils  de  bouc,  fortant  du  corps  de  cette 
<l  figure,  en  tirant  leur  origine,  étant  produites  par  elle, 
u  montrent  qu'elle  doit  repréfenter  l'Etre  qui  produifit  les 
u  Plantes,  les  Animaux  qui  vivent  fur  la  terre,  les  Poiffbns 
ci  qui  habitent  les  eaux,  enfin  l'Etre  Générateur; — quand 
"  j'ai  ajouté  que  cette  figure  myftique  repréfente  l'Etre  pri- 
"  mitify  le  principe  de  tout,  &  à-la-fois  YEtvefecondaire,  au 
"  moyen  duquel  il  engendra  le  monde  &  tous  les  êtres, 
(i  comme  on  le  révéloit  dans  la  Cofmogonie  enfeignée  dans 
"  les  myfteres;  quand  enfin  j'ai  avancé  que  cette  doctrine  in- 
"  connue  à  la  mythologie  Grecque,  venoit  des  Scythes  ;" 
les  preuves  de  ce  fait,  déduites  des  monumens  &  des  tra- 
ditions de  l'ancienne  Grèce,  font  ici  confirmées  par  les  ex- 
preffions  de  l'ancienne  Théologie  des  Indiens.  Leur  doéirine, 
venue  des  Scythes,  expliquant  en  entier  toutes  les  parties 
d'une  figure  religieufe  des  Grecs,  montre  a  ffu  ré  ment  que  ce 
bronze  fingulier  fut  compofée  fur  des  idées  toutes  femblables 

(38)  Voyez  la  page  374.  du  Vol.  I.  Ce  beau  monument  eft  cenfervé  parmi 
les  bronzes  qui  appartiennent  à  Mr.Tloger  Wilbraham. 

à  celles 
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à  celles  de  l'hymne  Indien.  Les  formes  de  la  fculpture 
de  ce  morceau,  conformes  en  tout  aux  termes  du  difcours 
employé  dans  ce  cantique,  font  reconnoître  dans  le  monu- 
ment Grec,  l'Etre  que  la  poélie  Indienne  appelé  Ruder,&  que 
Ja  poéfie  Grecque  appeloitPan.  Il  n'y  a  que  les  noms  de  chan- 
gés. Cet  hymne  &  ce  monument  ayant  été  faits  dans  les 
mêmes  vues,  appartiennent  à  une  même  Théologie,  dont  l'ori- 
gine des  Grecs  &  celle  des  Indiens  s'accordent  à  nous  montrer  la 
fource  dans  la  haute  Scythie. — Il  eft  encore  dit  dans  le  même 
Hymne,  71/  es  les  eaux  bruyantes  ;  tu  es  les  ondes  de  la  mer  ; 
tu  es  le  ruijfeau  coulant  ;  tu  es  les  IJles  de  P Océan. — Ces  qua- 
lités, en  apparence  impoffibles  à  rendre  par  la  fculpture,  font 
cependant  très  exactement  rendues,  par  un  Terme,  con- 
fervé  dans  le  Mufœum  du  Vatican.  On  peut  en  voir  ici  la 
gravure  Planche  XVII.  Du  fomet  de  la  tête  de  cette  figure 
fortent  des  cheveux,  qui  fe  répandent  fur  fes  côtés,  &  pren- 
nent fenfiblement  la  forme  des  eaux  qui  defeendent  avec 
bruit  de  quelque  hauteur  efearpée.  Ces  eaux  vont  fe  joindre 
aux  ondes  de  la  mer,  celles-ci  font  la  barbe  de  la  figure,  dont 
elles  paroifTent  fortir,  &  pour  caraélérifer  la  mer  on  y  a 
placé  deux  Dauphins  qui  femblent  nager.  Du  nez,  comme 
d'une  fource,  partent  d'eux  ruifTeaux  qui  vont  fe  join- 
dre à  la  mer  :  ce  font  les  eaux  coulantes.  Enfin  fous  les 
mufcles  de  la  poitrine,  on  a  mis  les  vagues  de  l'Océan  ; 
elles  font  fculptées  tout  au  tour  de  ce  terme,  comme  je  l'ai 

obfervé 
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obfervé  dans  un  deffin  fait  à  Rome  d'après  l'original.  (39) 
En  ifolant  ce  bufte,  en  le  renfermant  dans  les  eaux  de  la 
mer,  il  rend  le  fens  du  titre  donné  au  Ruder,  tu  es  les  IJles  de 
POcéan.  Les  fourcils  de  cette  figure,  découpés  comme  des 
feuilles,  montrent  fon  pouvoir  manifefte  fur  la  végétation 
des  fiantes  ;  la  vigne  naiffante  fur  fa  tête,  &  les  cornes  qui 
en  fortent,  ne  laiffent  pas  douter  que  ce  ne  foit  le  Bacchus 
appelé  Corriger  par  les  Grecs  :  c'eft  l'Etre  remplacé  par 
Brouma  chez  les  Indiens,  celui  enfin  auquel  l'hymne  précé- 
dent eft  adreffé,  fous  le  nom  de  Ruder. 

Ruder,  qualifié  dans  Y  Atherbun-Bedey  des  titres  âJE/prit 
de  la  Création  &  de  Créateur ',  eft  aufli  appelé  dans  l'hymne  du 
jfudger-Bede,  le  pouvoir  qui  porte  tous  les  mondes  dans  Fané- 
anti/fement,  le  dejirubleur   de  toutes   chofes.      On  peut  voir, 
Planche  XVIII,  une  figure  qui  réunit  à  l'attribut  propre  à 
marquer  ces  qualités,  la  plupart  de  ceux  de  la  figure  précé- 
dente. Celle-ci  a  les  oreilles  de  bouc  ;  c'eft  le  Pan,  celui  qui 
dit  de  lui  même  je  suis  tout.    Il  tient  d'une  main  le  fer- 
pent,  fymbole  du  pouvoir  Créateur  qui  donna  la  vie  aux  êtres  ; 
la  tête  de  mort  qu'il  a  fur  lui  marque  le  deftruéteur  de  toutes 
chofes.    De  fon  corps  fortent  les  eaux  bruyantes  ;  il  eft  celles 
de  la  mer,  marquée  par  un  ancre  &  par  un  gouvernail  :  il 
eft  les  eaux  coulantes,  exprimées  par  celles  qui  s'écoulent  du 

(39)  On  a  oublié  cette  circonftance  très-remarquable,  en  gravant  le 
deffin  de  cette  figure,  PI.  XVI.  mais  je  l'ai  obfervée  depuis  dans  un  autre 
defiïn  fait  à  Rome  par  Mr.  Nollikens. 

M  vafe 
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vafe  mis  fous  fa  main.  Le  rocher  dans  lequel  il  eft  placé 
marque  les  t/Ies  de  l'Océan.  Cette  feule  figure  réunit  prefque 
tous  les  titres  donnés  au  Ruder  par  les  Indiens.  Il  doit,  fans 
doute,  paroître  étonnant  de  trouver  dans  la  Grèce  des  mo- 
numens  impofïîbles  à  expliquer  par  fa  mythologie,  mais  qui 
s'expliquent  par  l'ancienne  Théologie  des  Indiens:  on  trouve 
le  fens  de  ces  mêmes  monumens  dans  les  hymnes  Orphiques, 
&  c'eft  celui  qu'on  leur  donnoit  dans  les  myfteres,  où  fe 
confervoit  l'ancienne  Théologie. 

Comme  toutes  les  eaux,  fuivant  la  Théologie  des  anciens 
Indiens,  étoient  forties   de  Ruder  ou  de  Y  Etre  Créateur,   de 
là  vint  qu'on  imagina  de  faire  fortir  les  eaux  du  Gange 
des  yeux  de  Dieu  même.    Cette  idée  paroit  un  abus  du  fens 
des  livres  facrés  où  il  eft  dit,    qu'au  commencement  les 
eaux  exifterent  avec  la  terre  informe  &  les  ténèbres,  &  que 
Dieu  créa  la  terre  &  le  ciel  :  on  a  conclu  de  là,  que  la  terre 
&  les  eaux  fortoient  de  lui,  comme  tous  les  êtres  dont  il  eft 
parlé  dans  l'hymne  Indien.   Quand  dans  la  fuite  Brouma 
fut  fubftitué  à  Ruder,  dont  il  prit  le  titre,  la  Gange  pafla  pour 
être  forti  du  pied  de  ce  nouveau  Dieu  :  fans  doute  à  caufe 
du  mot  Padda,  qui  dans  la  langue  Shanfcrite  lignifie  le  pied, 
&  qui  fut  le  nom  primitif  de  ce  fleuve.    On  voit  ici,  comme 
par-tout  ailleurs,  l'emblème  tiré  du  double  fens  du  mot  qui 
fut  l'origine  de  cette  fable. 

Lorfque  les  fe&ateurs  de  Chiven  &  de  Vichenou,  détruifi- 
rent  fans  retour  ceux  de  Brouma,  &  renverferent  fon  culte, 

les 
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les  titres  de  ce  dernier  étant  pafles  à  ceux-ci,  les  Chiva- 

patis,  ou  difciples  de  Chiven,  lui  ayant  donné  le  titre  de 

Ruder,  le  Gange  fut  cenfé  fortir  de  lui,  comme  on  le  voit  par 

le  Candon.  (40)  Les  Vichenoupatis  prétendirent  de  leur  côté 

qu'il  devoit  fon  origine  à  Vichenou.   (41)  Leur  opinion  eft 

fuiviedans  la  Table  Indienne  dont  on  donne  ici  l'explication. 

Voici  la  fable  abfurde  rapportée  dans  le  Bagavadam  à  ce 

fujet.  (42)    "  Le  pénitent  Baguiraden — fomma  la  déeffe 

"  Genga  de  fe  rendre  fur  la  terre.    Elle  répondit  qu'il  falloit 

u  la  permiffion  de  Brouma  :  d'après  cette  réponfe,  il  fit  une 

"  rigoureufe  pénitence  en  l'honeur  de  ce  Dieu.    Celui-ci 

"  répondit  qu'il  ne  pou  voit  verfer  cette  eau  qu'aux  pieds 

«  de  Vichenou  ; — Vichenou  dit  qu'il  falloit  l'intervention 

"  de  Chiven; — Chiven  parut  &  accorda  la  demande;  Genga 

u  reçut  l'ordre  de  fuivre  le  char  de  Baguiraden,   &  de  lui 

"  rendre  le  fervice  qu'il  demandoit. — Il  appaifa  le  péni- 

"  tent  Sannon,"  qui  avoit  détourné  les  eaux,  de  peur  qu'elles 

n'inondaffent  fon  jardin,  &  le  Gange   reparut. —  "  Sui- 

u  vant  ce  livre,  cela  fit  donner  au  Gange  les  noms  de  San* 

"  nounadi,  de  Baguiradi  &  de  Vichènoubadi" 


(43)  Le  Candon  eft  un  des  dix  Pouranons,  ou  livres  confacrés  à  la  louange 
de  Chiven. 

(41)  Cette  tradition  eft  celle  du  Bagavadam,  l'un  des  quatre  Pouranons  con- 
facrés à  louer  Vichenou  :  deux  feulement  de  ces  livres  font  en  faveur  de 
Brouma;  les  deux  autres,  car  il  y  en  a  vingt,  font  écrits,  l'un  à  la  louange  du 
Soleil,  l'autre  à  celle  du  Feu. 

(42)  Voyage  de  Mr.  Sonnerat.  3*.  I.  p.  276. 
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On  voit  dans  cette  table,  fous  la  lettre  A,  Baguiraden 
demandant  l'eau  du  Gange  à  la  déeffe  Geriga  ou  Ganga, 
repréfentée  par  le  fleuve  même.  Ce  même  Baguiraden  fe 
voit  encore,  A  A,  devant  Mahadeus  ou  Chive?2,  dont  le 
confentement  fut  accordé,  à  fa  prière,  pour  faire  fortir  les 
eaux.  Au  fomet  de  la  Cataracte  de  laquelle  defcend  le  Gange, 
&  qui  eft  appelée  Gangotri,  (43)  Nared  ou  Sannon  B,  por- 
tant deux  de  ces  vafes  dans  lefquels  les  Indiens  viennent  de 
très  loin  chercher  l'eau  facrée  du  Gange,  eft  ailîs  près  de  ' 
Vichenou,  du  pied  duquel  fort  le  fleuve. 

Une  tradition  rapporte  qu'ayant  entendu  le  fon  de  la  cy- 
tare  il  fe  mit  à  danfer  en  rond,  &  que  ce  fut  après  cette 
danfe  que  le  fleuve  parut.  Mahadis  ou  Mahadeus ,  c'cft  le 
même  que  Chiven,  paroit  ici  danfant  :  fa  figure  D,  eft  celle 
l'une  femme  ;  parce  que  comme  Ruder,  dont  il  porte  le 
itre,  il  eft  mâle  &  femelle.  Quelquefois  on  le  repréfente  ré- 
unifiant à-la-fois  les  deux  fexes,  comme  on  peut  voir  ici 
Planche  II?  où  la  moitié  de  fa  figure  eft  celle  d'une  femme, 
l'autre  eft  celle  d'un  homme,  on  l'appelé  Arta-Narijfoura. 
On  repréfente  aufli  féparement  les  deux  fexes  de  ce  Dieu, 
alors  il  eft  appelé  Parachiven  &  Parafati.  Ces  mêmes  formes, 
données  autrefois  à  Brouma,  font  répétées  dans  les  figures 
du  Bacchus  des  Grecs,  &  dans  les  titres  que  lui  donnent  les 
hymnes  Orphiques. 

(43)  On  prétend  qu'on  ne  peut  aller  au  de-là  de  cette  cataracte  ;  le  mé- 
moire imprimé  ci  après  la  met  à  peu  près,  vers  le  33e  degré  de  latitude  boréale 
&  le  73e  degré  de  longitude  du  méridien  de  Paris. 

Près 
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Près  de  la  figure  précédente,  on  voit  Brou  ma  E.  C'eft  le 
premier  légiflateur  de  l'Inde.  Ses  quatre  têtes  marquent  les 
quatre  Védams,  ou  livres  de  la  loi  qu'il  compofa.  La 
Planche  III  le  repréfente  dans  l'action  d'écrire  ces  livres  fur 
des  Olles  ou  feuilles  de  palmier,  qui  font  encore  en  ufagc 
clans  l'Inde.  Brou  ma  tient  un  chapelet,  fymbole  du  cours 
de  Tannée  à  laquelle  préfide  le  Soleil,  qui  eft  Y  image  ou  le 
fymbole  du  Créateur,  ainfi  qu'il  eft  dit  dans  l'hymne  du 
jfudger-Bede  rapporté  ci-deifus.  Comme  fils  de  l'Etre  fu- 
prême,  qu'on  repréfentoit  par  le  feu,  Brouma  tient  en  main 
la  flamme,  fouvent  mife  dans  la  main  de  Bacchus  dans  les 
monumens  Grecs.  Enfin,  Brouma  eft  ici  fur  la  feuille  du 
Tamara  à  la  manière  des  Scythes,  confervée  chez  leurs  de- 
feendans,  mais  qui  ne  femble  employée  dans  l'Inde  que 
fous  les  feules  figures  de  ce  Dieu.  On  paroit  avoir  voulu 
montrer  anciennement  par-là,  que  feul  des  légiflateurs  de  ce 
pays,  il  y  vint  de  la  Scythie.  On  doit  obferver  que  cette 
même  feuille  fe  voit  fur  les  têtes  du  Trimourti^  des  Anges, 
(44)  &  de  toutes  les  figures  du  culte  antérieur  à  celui  de 
Brouma  ;  mais  elle  ne  fe  trouve  fur  aucune  de  celles  des  tems 
fuivans. 

Les  matières  contenues  dans  les  Védams,  me  femblent 
fpécifiées  dans  X Atherbun-Bede  qui  en  eft  un  extrait.  Ruder 
y  dit,  je  fuis  la  lumière  &  ceji  pour  cela  que  f  exijle^  afin 

(44)  Voyez  ici  les  Planches  X  &  XII, 

que 
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que  quiconque  me  connoit  puijfe  aujji  connoitre  les  Anges.  La 
connoiflance  de  Dieu  &  des  Anges,  qui  affilièrent  à  la  Créa- 
tion, comme  cela  efl  exprimé  dans  les  monumens  Indiens, 
faifoit  la  matière  du  premier  de  ces  livres.  Des  trois  autres, l'un 
contenoit  les  Rites  du  culte  ;  l'autre  renfermoit  les  Ordo- 
nances  fur  la  fcience  des  augures  &  celle  de  la  divination  ; 
enfin,  le  quatrième  comprenoit  les  Reglemens  fur  l'ufage  des 
armes,  avec  les  principes  de  l'aflrologie,  &  ceux  de  la  fcience 
fecrete  des  fortiléges.  Dans  ces  quatre  Bedes  ou  livres  facrés, 
étoit  le  f avoir  de  tout  ce  qui  regarde  les  Vaches ',& 'les  Br  aminé  s, 
&  les  Jacrijices,  &  les  Devoirs  de  la  Vie.  Par  ce  qui  regarde 
les  Vaches,  on  entend  l'hiftoire  de  la  Cofmogonie  dont  elles 
étoient  un  des  emblèmes,  au  tems  où  Brouma  inftitua  le 
culte  de  l'Inde.  Ce  qui  regarde  les  Br aminés  &  les  facrifices 
faifoit  le  fujet  du  fécond  livre:  enfin  les  derniers  conte- 
noient,  avec  les  chofes  dont  on  a  parlé,  les  Loix  ou  les  De- 
voirs de  la  Vie. 

Les  idées  de  cette  ancienne  Théologie  fur  Dieu,  fur  les 
Anges,  qui  affilièrent  à  la  Création,  fur  la  Parole  par  la- 
quelle elle  s'opéra,  fur  VE/prit,  fur  le  Paradis  fitué  vers  les 
fources  du  Gange,  fur  le  Jardin  de  délices  où  fut  un  arbre,  dont 
le  fruit  défendu  eut  donné  l'immortalité,  fur  la  tradition  de 
ï Arche  fauve*1  d'un  Déluge,  dans  lequel  périrent  tous  les 
êtres  vivans,  h  dont  les  eaux  furpaflerent  les  montagnes  les 
plus  élevées,  comparées  avec  les  monumens  encore  fubfiftans, 
dans  lefquels  ces  idces  lurent  très  anciennement  repréfentées, 

femblent 
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femblent  aflurer  que  le  premier  livre  des  Védams,  duquel 
elles  furent  tirées,  contenoient  des  traditions  en  tout  fembla- 
bles  à  celles  du  premier  livre  du  Pentateuque.  Brouma,  en 
les  communiquant  aux  Indiens,  plus  de  2000  ans  avant 
f  hiftorien  facré,  doit  les  avoir  reçues  de  la  famille  de  Japhet 
dont  il  defcendoit,  comme  Moyfe  les  reçut  de  la  famille  de 
Sem,  qui  remontoit  à  la  même  origine,  &  qui  les  puifa  dans 
la  même  tradition. 

Après  cela,  il  doit  fembler  moins  étonant  de  voir  les  Ifra- 
ëlites  defcendans  de  Sem,  fe  précipiter  au  tems  de  Moyfe 
dans  un  Idolâtrie,  dont  le  fymbole  fe  trouve  chez  les  Indiens 
defcendans  de  Japhet  :  car  ce  fymbole,  attaché  pour  ainfi 
dire  à  leurs  plus  anciennes  traditions,  defquelles  on  avoit  per- 
verti l'ufage,  fut  tranfporté  dans  l'Inde,  bien  avant  que  les 
Ifraëlites  n'élevafTent  un  Veau  d'or  aux  pieds  du  mont  Sinai\, 
dans  le  défert  de  Paran.  Les  derniers  ont  confervé  ces  tra- 
ditions dans  toute  leur  pureté,  tandis  que  les  autres  les  ont 
altérées,  en  même  tems  qu'ils  ont  perverti  le  fens  de  leurs 
anciens  emblèmes.  La  deflruâion  de  tous  ces  emblèmes, 
ordonnée  par  les  livres  de  Moyfe,  fut  une  des  caufes  qui  con- 
tribua à  faire  conferver  ceux-ci.  Au  lieu  que  leur  corruption 
dans  l'Inde,  occafionna  d'abord  celle  du  fens  des  Védams^  & 
fut  dans  la  fuite  caufe  de  leur  deftruction.  Celle-ci  fut  une 
conféquence  des  commentaires  qu'on  en  fit,  pour  expliquer 
une  religion  devenue  contraire  aux  Dogmes  de  fes  livres  fonr- 
damentaux  :  &  fi  ces  livres  des  Védams  exiftent  encore,,  ce 

dont 


96  RECHERCHES 

dont  on  a  lieu  de  douter,  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  on  ne 
les  montre  pas.  Cette  raifon  fait  répondre  à  ceux  qui  s'en 
informent,  qu'on  les  tient  renfermés  dans  un  caveau  à  Bé- 
?iarés.  Leur  découverte,  feroit  la  plus  importante  acquifition 
à  faire  dans  l'Inde  :  elle  coniirmeroit  vraifemblablement  la 
prodigieufe  antiquité  de  nos  livres  facrés.  La  conquête  de 
Bénarés  en  feroit  une  pour  Fhiftoire  de  nos  connoifTances,  & 
pour  celle  du  genre  humain,  fi  avec  ces  mêmes  livres,  elle 
pouvoit  nous  procurer  celle  de  l'écriture  &  de  la  langue  dans 
laquelle  ils  furent  écrits. 

Brouma  eft  encore  repréienté  par  la  figure  EE,  qui  fe  voit 
à  l'autre  rive  du  Gange.  Il  en  reçoit  les  eaux  dans  un  vafe, 
&  paroit  montrer  par  là  qu'il  fut  le  premier  à  fanclifier  ces 
eaux,  regardées  par  les  Indiens  comme  un  des  moyens  les 
plus  néceffaires  à  leur  falut.  On  peut  obferver  dans  le  gefle 
de  cette  figure  de  Brouma,  qu'il  femble  parler  d'une  part,  en 
même  tems  qu'il  agit  de  l'autre  :  fon  action  eft  celle  d'une 
perfone  occupée  à  exhorter,  à  recommander,  à  perfuader. 
Peut-être  a-t-on  voulu  marquer  par  elle,  la  publication  de 
fes  livres,   de  fon  culte  &  de  fes  loix. 

La  figure  D  D.  repréfente  encore  Mahadis,  Mahadeus  ou 
Chiven,  fous  la  forme  d'une  femme.  Sa  tête  eft  en- 
tourée d'une  auréole.  On  lui  voit  un  troifieme  œil  au  milieu 
du  front.  C'eft  le  fymbole  de  l'Etre  qui  voit  tout.  Il  a 
donné  lieu  à  la  fable  rapportée  dans  le  Candon  fur  l'origine 
du  Gange,  occafionée  par  la  fueur  de  ce  Dieu,  quand  Parvadl 
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lui  mit  la  main  fur  les  yeux.  (45)  Cette  figure  eft  un  grand 
rocher,  à  la  fomité  duquel  tombent  de  très-haut  les  eaux  de 
la  CataraEîe  du  Gange,  qui  réjailliffent  enfuite  dans  une  autre 
direction.  Sept  perfones,  appelées  les  Sapt-Rikidejls,  vien- 
nent en  chœur,  chaque  feptieme  jour  de  la  femaine,  recevoir 
fur  leurs  têtes  les  eaux  du  fleuve  facré  qui  fe  répandent  en 
vapeurs,  comme  celles  de  la  cafeade  près  de  Narni.  C'efl 
un  efpece  de  baptême  très-ancien  chez  le  Indiens,  &  chez 
beaucoup  d'autres  peuples. 

En  remontant  dans  la  table  à  la  lettre  F,  on  voit  un  édifice 
dans  lequel  font  pratiquées  deux  chapelles.  L'une  eft  celle 
de  Par  bâti  ou  Parvadi,  la  femme  ou  plutôt  la  partie  femelle 
de  Chiven,  comme  ï  Apia  des  Scythes  étoit  celle  de  leur  Pa- 
pœus  :  à  leur  imitation,  les  Indiens  donnent  le  nom  de 
Mère  à  Parvadi.  Dans  le  fanéluaire  voifin,  Ganefcho  ou  Pol- 
léar  eft  repréfenté  avec  la  tête  d'Eléphant.  Il  eft  le  fymbole 
de  la  fagefTe  divine  ;  on  le  confulte  dans  routes  les  entre- 
prifes,  &  particulièrement  fur  les  mariages.  La  maifon  at- 
tenante à  ces  deux  chapelles  eft  celle  des  Brames  de  Chiven. 
Leur  couvent  s'appele  Scheu-log,  ou  Logement  remarquable  : 
les  montagnes  où  il  eft  placé  fe  nomment  Glaciales  &  Plu- 
viales  :  la  vénération  des  Indiens  pour  elles,  fit  croire  aux 
Grecs  qu'ils  y  adoroient  leur  Jupiter  Ombrius  ou  Pluvial,  & 
les  Génies  du  lieu  ainfi  que  le  Gange.  (46) 

(45)  Voyage  de  Mr.  Sonnerat.  T.  I.  p.  254. 

(46)  Strab.  fupr.  cit.  Note  12. 
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Le  Befchan-logï  ou  Logement  de  Vkhenony  eft  repré fente  G. 
Là  demeurent  les  Vichenoupatis  ou  Brames  partifans  de 
Vichenou.  Leurs  montagnes,  autrefois  abondantes  en  mé- 
taux précieux,  les  font  encore  appeler  les  Monts  d'Or. 
Latfchmis,  ou  Latchimi  femme  de  Vichenou,  y  préfide  dans 
une  chapelle,  près  de  laquelle  on  voit  Zé  &  Beze.  hatchimi 
efl  regardée  comme  la  mère  du  monde  :  c'efl  la  déefTe  des 
richefTes;  fa  beauté  eft  parfaite,  elle  eft  auflî  la  mère  de  Beze 
ou  Mcumadin  Dieu  de  l'Amour.  Zé  ou  Boumidévi,  dont 
le  nom  fignifie  la  mère  du  Bœuf,  eft  l'autre  femme  de  Vich- 
enou :  elle  pré  fi  de  à  la  terre  ; 

On  voit  enfuite  fur  les  Monts  Rouges  le  Brcm-log  H  ;   c'efl: 
fans  doute  l'ancienne  demeure  occupée  par  les  Brames  de  la 
fedle   de   Brouma,    puifqu'on   affure   qu'elle    n'exifte    plus. 
Cela  me  fembleroit  prouver  que  le  deflîn,   dont  celui-ci  eft 
la  copie,  doit  lui  même,  avoir  été  copié  d'après  un  autre, 
fait  au  tems  où  le  culte  de  Brouma  fubfiftoit  encore.    Gaitris 
^LSarfatis.owSaraJuadi,  paroifTent  dans  la  chapelle  de  ce  cou- 
vent.    Cette  dernière  eft  à  la  fois  la  femme  de  Brouma  &  la 
déefTe  des  feiences.  Sous  le  nom  de  Gaitrts.dle  prélide  à  l'har- 
monie.  Ces  titres  femblent  avoir  été  choifis  pour  marquer  les 
connoiffances  &  îa  police,  dont  les  Indiens  étoient  redevables 
à  leur  premier  légiflateur  :  Sanoc-Sa?2andam,  le  cadet  de  fes  fils, 
eft  iei  dans  la  chapelle  confacrée  à  fa  famille.     C'eft  peut- 
être  celui  qui  fuccéda  dans  le  royaume  où  fon  père  ha- 
bitait: car,  fuivant  Diodore,  fes  fils  en  héritèrent  après  lui, 

&  le 


fur  les  Mo  mime  n  s  Indiens,  99 

&  ie  conferverent  durant  plufieurs  générations.  En  ce  cas, 
on  trouveroit  encore  dans  les  premiers  tems  de  l'Inde  l'ufage 
de  cette  loi  Scythique,  en  vertu  de  laquelle  l'héritage  tom- 
boit  dans  la  poffeffion  du  cadet. 

La  ville  ôJ  Horde  ar  eft  repréfentée  à  l'extrémité  du  pays 
marqué  I.  dans  table.  Au  dehors  de  cette  ville,  affife 
près  des  bords  du  Gange,  eft  ï  Arki-Périîid  ou  VEfca- 
lier  du  Seigneur,  conftruit  comme  la  Scala  Santa  qui  fe  voit 
à  Rome  près  de  St.  Jean  de  Latran.  L'ufage  en  eft  auflï 
prefque  femblable  ;  car  les  Pénitens,  qui  viennent  de  tous 
côtés  pour  fe  baigner  dans  le  fleuve  facré,  defcendent  &  re- 
montent avec  beaucoup  de  dévotion  les  degrés  de  cet  édifice, 
dont  le  nom  feul  infpire  du  refpecl:,  &  marque  la  fainteté 
du  lieu.  Les  cercles  K.  K.  K,  &  les  rochers  dont  ils  font 
interrompus,  indiquent  un  gouffre  dans  lequel  le  Gange  fe 
précipite,  &  les  précautions  employées  pour  inftruire  les  étran- 
gers des  rifques  qu'ils  courreroient,  en  fe  baignant  dans  cet 
endroit. 

En  remontant  vers  la  fource  du  fleuve,  on  trouve  enfuite 
la  ville  de  Sirinagarem  L.  Elle  eft  en  partie  conftruite  fur  les 
montagnes  voiilnes,  mais  elle  s'étend  jufqu'à  la  rive  du 
Gange  M.  C'eft  comme  Hordéar  &  Cachi,  un  de  ces  endroits 
où  l'on  fe  fait  tranfporter  dans  les  grandes  maladies:  car  on 
regarde  comme  un  grand  bonheur  de  pouvoir  y  mourir.  Les 
Indiens  difent  que  pour  être  fauve,  il  faut  naître  à  Tirvalour, 
voir  Chalembron  en  mourant,  penfer  à  Tyrounmaley,  enfin 
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expirer  à  Gachi  ou  Sirinagarem.  Quelques-uns  de  ees  en- 
droits font  très-célébres  par  la  réputation,  la  grandeur  &  la 
richeffe  de  leurs  Pagodes  ;  les  autres  ne  le  font  que  par  leur 
voifinage  d'un  fleuve,  dont  les  eaux,  fi  elles  ne  rendent  pas 
toujours  la  fanté,  ne  manquent  pas  de  procurer  le  falut  pour 
l'autre  monde.  Ces  villes  Habilitent,  comme  quelques-unes  de 
l'Europe,  par  le  moyen  de  la  dévotion  des  peuples.  Voici  ce 
qu'on  rapporte  de  ces  fuperftitions.  (47)  "  Ceux  qui  meurent 
"  fur  les  bords  du  Gange,  en  buvant  de  fes  eaux  fa  lu  ta  ires, 
"  font  difpenfés  de  la  tâche  pénible  de  revenir  au  monde  &d'y 
"  reprendre  une  nouvelle  exiftence  ;  aufîi  dès  qu'un  Indien  eft 
"  condamné  par  les  médecins,  on  s'emprefle  de  le  porter 
"  fur  les  bords  du  Gange  :  fes  parens  l'y  font  boire  à  plufieurs 
"  reprifes.  Ils  délayent  même  de  la  vafe,  qu'ils  lui  mettent 
<c  dans  la  bouche  &  quelquefois  le  malheureux  expire  gorgé 
<c  de  cette  eau  bourbeufe.  Souvent  on  le  plonge  tout  entier 
"  dans  ce  fleuve  qui  devient  fon  tombeau.  Ceux  à  qui 
<{  l'éloignement  ne  permet  pas  de  s'y  rendre,  ont  toujours 
"  chez  eux  de  cette  eau  précieufe,  qu'on  leur  fait  boire 
"  dans  leur  agonie.  Après  qu'ils  ont  été  brûlés,  on  a  foin 
"  de  ramaffer  tous  les  os  épargnés  par  les  flammes,  &  ces 
"  triftes  reftes  font  confervés  religieufement,  jufqu'à  ce  qu'il 
<c  fe  préfente  une  occafion  favorable  de  les  faire  jeter  dans 
"   le  Gange."     Il  eft  étonnant  de  voir,  combien  le   peuple 

(47)  Voyage  de  Mr,  Sonnerat.  T.  I.  />.  271. 
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s'accoutume  aifément  au  mal  que  lui  font  ces  pratiques  fu- 
perftitieufes,  &  combien  il  a  de  difficulté  de  fe  prêter  au  bien 
qu'on  voudroit  lui  faire. 

La  Pagode  de  Bavani  femme  de  Jagrenat,  fe  voit,  N, 
dans  la  partie  haute  de  Sirinagarem.  C'eft  là  où  vécut 
le  Géant  Vanajouren,  célèbre  par  fa  piété  &  par  l'in- 
flitution  du  Lingam.  Ceci  porteroit  à  le  prendre  pour 
le  Géant  Maidafchuren,  dont  on  a  parlé  ailleurs  :  (48) 
mais  les  fables  des  Indiens  en  défigurant  tous  les  noms, 
ayant  auffi  défiguré  toutes  leurs  anciennes  hiftoires,  ne 
permettent  plus  d'en  voir  diftinétement  les  liaifons.  Telle 
eft  la  fable  du  Candon  faite  en  l'honeur  de  Chiven  :  il 
y  eft  dit,  que  ne  pouvant  fe  former  une  idée  de  ce  Dieu, 
Vanajouren  choifit  la  forme  du  Lingam  pour  le  repréfenter. 
<c  II  ne  mangeoit  qu'après  avoir  fait  fes  prières  à  mille 
il  Lingams,  qu'il  façonnoit  lui  même  tous  les  jours  avec  de 
4t  la  terre,  &  qu'il  jétoit  enfuite  dans  le  Gange,  fur  les  bords 
"  duquel  il  faifoit  pénitence.  Les  Indiens  prétendent  qu'ils 
a  s'y  font  pétrifiés.  Et  comme  on  y  trouve  quelquefois  des 
''  pierres  qui  ont  cette  forme,  ils  croycnt  que  ce  font  des 
"   Lingams  de  Vanajouren.     Celui  qui  en  trouve  un  le  place 

(48)  Voyez  page  54,  le  récit  de  Mr.  Bayer  au  fujet  du  Géant  Maidaf- 
cburen,  qui  eft  le  même  que  le  Brouma  primitif  des  Indiens,  h  le  Bacchm  des 
Grecs.  On  prétend  qu'il  inftitua  le  Lingam  où  le  Priape  :  ce  fut,  comme  on 
fait,  un  des  fymboles  principaux  de  Bacchus,  ainfi  qu'il  le  fut  de  l'Etre  Gé- 
nérateur &  de  Brouma.  Ce  fymbole  eft  devenu  le  premier  de  tous  ceux  de 
Chiven. 
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fur  un  piédeftal,  mais  il  n'a  de  vertu  qu'après  que  le 
«  Brame  à  forcé  ce  Dieu  à  s'y  incorporer  par  de  certaines 
*«  prières."  (49) 

Un  Brame  à  genoux  paroit  ici  en  aélion  de  prier.  Le 
feu  repréfenté  fur  la  tête  des  figures  de  Chiven,  à  qui  l'on 
donne  le  titre  de  Parachati,  comme  on  peut  le  voir  Planche 
IV,  eft  placé  dans  cette  Pagode  fur  le  fomet  du  Lingam  :  on 
a  pofé  celui-ci  fur  un  piédeftal,  fuivant  la  coutume  ;  et  le 
Brame,  par  fcs  prières  fecrettes,  femble  travailler  à  l'incarna- 
tion de  Chiven,  defcendu  fous  la  forme  d'une  flamme  fur  le 
Lingam.  On  ne  le  voit  pas  ordinairement  avec  le  Croisant, 
fur  lequel  eft  porté  celui  du  temple  de  Bavant.  Ce  fym- 
bole  fut  par-tout  employé  pour  exprimer  la  Lune,  appelée 
par  les  Cariens  le  Dieu  Lunus,  &  par  les  Grecs  le  Soleil  noc- 
turne ou  Bac  chu  s.  Comme  les  Indiens,  ces  derniers  repré- 
fenterent  auffi  leur  Priape  fur  un  Croijjant.  Il  en  exifte 
un  de  cette  efpece  dans  le  Mufœum  Brita?wiquei  où  je 
l'ai  fait  obferver  à  plufieurs  perfonnes  intelligentes.  Il  eft 
d'autant  plus  remarquable,  qu'on  y  voit  encore  fur  le 
Priape  la  tête  du  Bœuf,  où  le  fymbole  de  l'Etre  Générateur, 
qui  eft  maintenant  fattribut  de  dhiven.  Ainfi  l'on  peut 
obferver  dans  ces  mêmes  emblèmes  des  formes  en  tout 
femblables,  comme  des  pratiques  &  des  idées  communes  à 
la  Théologie  des  Indiens  &  des  Grecs.     Ni  les  uns  ni  les  au- 

(49)  Voyage  de  Mr.  Sonnerat.  T.  I.  p.  176. 
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très  n'attachèrent  jamais  aucune  idée  d'obfcénité  à  ces  fortes 
de  repréfentations  :  elles  furent  au  contraire,  et  font  encore 
des  objets  de  dévotion.  Regardées  comme  les  fymboles  de 
Ja  puiflance  qui  reproduit  le  genre  humain,  on  les  confacre 
au  Dieu  fuppofé  dépofitaire  de  cette  puiflance.  Voilà 
pourquoi  le  Lingam  eft  ii  fréquemment  repréfenté  fur  les 
obélifques  &  les  voûtes  des  Pagodes  de  la  côte  de  Coroman- 
del  &  d'Orixa.  C'étoit  ainfi  qu'on  fufpendoit  les  figures  na- 
turelles de  Priape,  dans  lest  emples  confacrés  par  les  Romains 
à  Bacchus  Liber  &  à  Libéra.    (50) 

Cet  ancien  ufage  faifant  regarder  comme  des  emblèmes 
facrés  &  des  figures  refpeâables,  les  parties  deilinées  dans  les 
deux  fexes  à  la  reproduction  de  leurs  efpece,  on  repréfenta 
dans  les  temples  toutes  les  manières  dont  elle  peuvent  être 
employées.    Le  dérèglement  de  l'imagination,  le  joignant  à 

(50)  Comme  on  plaçoit  l'organe  actif  de  l'un  des  fexes  dans  le  temple  de 
Liber,  on  plaçoit  l'organe  de  l'autre  fexe  dans  le  temple  de  Libéra.  Il  y 
en  a  un  de  cette  efpece  dans  la  Pagode  de  Djefgueferi  près  de  Ponifer:  (Anquet. 
Difc.  Prelim.  T.  I.  p.  389.)  à  coté  de  ce  même  endroit  on  voit  un  autre  Lingam 
vis-à-vis  du  Bœuf.  Il  eft  ainfi  pofé  chez  les  Indiens,  pour  les  mêmes  railons 
qui  le  firent  mettre  fous  la  tête  de  cet  animal  par  les  Grecs,  comme  cela  fe 
voit  dans  le  bronze  du  Mufieum  Britannique,  oc  dans  celui  de  Mr.  C.  Townley, 
dont  on  a  parlé  ailleurs.  Mr.  Anquetil  rapporte  qu'il  vit  à  Tirvikarey  un 
Lingam,  fur  lequel  les  jeunes  Bramines  perdent  leur  virginité.  Cette  étrange 
cérémonie  également  pratiquée  chez  les  Grecs,  eft  repréfentée  fur  plufieurs  de 
leurs  pierres  gravées.  On  voit  quelque  chofe  de  femblablc  fur  le  farcophage 
en  marbre  du  Palais  Farnefe.  Une  femme  Satyre  y  rend  à  Priape  cette  forte 
d'homage,  que  les  Bramines  Indiennes  rendent  au  Lingam  de  Tirvikarey. 

celui 


io4  RECHERCHES 

celui  de  la  fuperftition,  produifit  alors  les  repréfentations  les 
plus  étranges  :  on  plaça  dans  les  fanétuaires  des  figures  qu'on 
n'eut  ofé  conferver  chez  foi.  La  dévotion,  couvrant  du  voile 
de  la  modeftieles  objets  qu'elle  permettoit  de  contempler,  fem- 
bla  juftifier  tous  les  moyens  par  lefquels  le  plaifir  peut  con- 
duire au  but  principal  de  la  nature.  Nous  avons  un  exemple 
de  ce  fait  dans  un  bas-relief  arrivé  depuis  peu  de  tems  en 
Angleterre,  où  il  a  été  apporté  de  la  Pagode  d'Eléphanta. 
Cette  Pagode,  comme  on  l'a  fait  voir,  fut  affurément  dé- 
diée à  l'Etre  Générateur  :  c'eft  en  cette  qualité  qu'on  lui 
a  confacré  le  monument,  dont  le  bas-relief  duquel  il  s'agit  ici 
n'eft  qu'une  partie,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  juger  de 
la  compofition  de  tout  le  refte.  J'ai  vu  plufieurs  fois  ce  mor- 
ceau bizâre,  dont  le  relief  très -relevé  eft  prefque  de  trois 
quarts.  (51)  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  luxurieux,  de 
plus  effréné,  que  l'aétion  de  fes  figures  :  dans  cette  compo- 
fition, le  libertinage  d'un  fexe  paye  les  plaifirs  qu'il  reçoit, 
par  ceux  qu'il  donne  à  l'autre,  &  les  échange  à  mefure  &  à 
poids  égal.  Rien  ne  peut  exprimer  ces  idées  ;  il  faut  les 
voir  repréfentées  pour  concevoir  ce  qu'on  veut  dire  en  les 
décrivant.    Cependant  toutes  iingulieres  qu'elles  nous  pa- 

(51)  Ce  bas-relief  fingulier  eft,  au  moment  que  j'écris,  dans  une  des 
chambres  de  l'Académie  des  Antiquaires.  Il  appartient  à  Mr.  T.  Aftle,  qui 
a  fait  un  recueil  très-curieux  de  pièces  originales,  relatives  à  l'hiftoire 
moderne,  à  celle  de  l'écriture  des  différens  tems,  ainfi  que  des  difïérens  peu- 
ples, &  d'autres  chofes  également  importantes  par  leur  choix  comme    par 

leur  nombre. 
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roiffent,  elles  ont  autrefois  été  repréfentées  de  même  en  Eu- 
rope, car  elles  reffemblent  à  beaucoup  de  chofes  du  même 
genre,  qu'on  fait  avoir  été  dépofées  dans  les  temples,  &  gé- 
néralement dans  prefque  tous  les  monumens  confacrés  à 
Bacchus.  On  en  voit  jufques  fur  des  trépieds  employés  à  fon 
culte  ;  fur  des  fculptures  deftinées  à  l'ornement  des  tom- 
beaux, &  fur  une  très-grande  quantité  de  pierres  gravées. 
C'eft  un  des  motifs  qui  fit  donner  par  Horace,  le  titre  àïln- 
verecundus  ou  fans  pudeur  à  ce  Dieu,  dont  la  liqueur  per- 
mettait de  tout  dire,  les  temples  de  tout  voir,  &  les  fêtes  de 
tout  faire. 

Ces  repréfentations  obfcenes,  qui  offenfoient  toutes  les  loix 
de  la  décence,  jointes  aux  défordres  des  danfes  &  des  céré- 
monies noélurnes,  en  ufage  dans  l'Italie,  dans  la  Grèce 
&  dans  l'Inde  en  l'honeur  du  même  Dieu,  occafionant 
par-tout  les  mêmes  défordres  qui  firent  abolir  les  Baccha- 
nales par  les  Romains,  leur  ufage  à  ceffé  depuis  long-tems 
chez  les  Indiens.  Cependant,  ils  confervent  encore  le 
iouvenir  de  leur  exiflence,  dans  les  défordres  qu'ils  attribuent 
aux  compagnons  de  Maidafchuren.  Les  reproches  faits 
aux  Juives  de  s'être  livrées  à  des  boucs,  la  proflitution  des 
femmes  de  Mendès  au  bouc  de  ce  nom,  nous  apprennent 
afTez  jufqu'où  peut  fe  porter  le  dévouement  de  la  fuperfli- 
tion.  Dès  le  premier  fiecle  l'Eglife,  on  vit  les  Nicolaïtes  re- 
nouveler les  débauches  des  Orgies  dans  des  affemblées  Chré- 
tiennes: &  vers  l'an  130  de  notre  Ere,  Prodicus  exigea  la  nu- 
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dite  des  fexes  pendant  les  prières,  ce  qui  conduifit  à  des  dé- 
bauches peu  différentes  de  celles  dont  on  vient  de  parler. 
Tant  il  eft  vrai  que  des  principes  les  fneilleurs,  on  peut  tirer 
les  conféquences  les  plus  abfurdes,  &  que  l'imagination 
échauffée  par  un  zèle  mal  entendu,  eft  capable  d'enfanter 
les  égaremens  les  plus  étranges  ! 

La  table  du  Gange  met  fur  les  bords  de  ce  fleuve  une 
chapelle  P,  confacrée  à  Mahadeus  ou  Chiven.  Il  y  eft  re- 
préfenté  par  l'emblème  de  la  Pyramide  :  c'eft  celui  du  Feu% 
qu'on  a  déjà  vu  fur  la  tête  de  ce  Dieu  dans  fa  figure,  Planche 
IV.  La  fomité  de  cette  Pyramide  eft  fur  montée  par  le  7ai/y 
fait  pour  exprimer  le  Lingam,  comme  il  l'exprimoit  chez  les 
Egyptiens,  les  Perfes,  les  Grecs  &  les  Romains.  On  peut 
obferver  ici  la  réunion  de  deux  emblèmes  :  l'un  fut  celui  du 
Premier  Principe,  l'autre  celui  du  Principe  feconaaire  :  main- 
tenant ils  font  tous  deux  attribués  à  Shiven,  de  même 
qu'autrefois  ils  le  furent  à  Brouma,  dont  on  introduifit  les 
noms  avec  celui  de  Vichenou,  à  la  place  de  ceux  qui  fpé- 
cifioient  les  trois  pouvoirs  de  l'Etre  fuprême,  dans  les  an- 
ciennes formules  de  prières  &  d'inftruélion.  Cette  pratique 
confervant  l'apparence  de  l'ancien  culte,  le  dégrada  pour 
élever  le  nouveau.  C'eft  aujourd'hui  la  cauie  de  l'em- 
baras  où  font  les  Indiens,  quand  il  s'agit  de  l'expliquer, 
&  de  la  difficulté  qu'ont  les  Européens  à  les  comprendre, 
quand  ils  parlent  de  leurs  dogmes.  On  eft  toujours  dans 
l'étonnement  de  leur  entendre  déclarer  hautement  l'unité 
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d'un  Dieu,  &  de  leur  en  voir  révérer  un  fi  grand  nom- 
bre. 

Ce  qui  fe  manifefte  dans  l'emploi  des  anciens  iymboles, 
attribués  aux  Dieux  modernes  de  l'Inde,  occafionne  de  fré- 
quentes méprifes  dans  les  explications  des  figures  confervées 
dans  les  Pagodes  de  Canara,  d'Eléphanta  &  d'autres  endroits 
de  cette  forte  ;  car  au  lieu  d'en  interpréter,  comme  on  le  fait, 
les  monumens  par  la  religion  actuelle  de  l'Inde,  c'eft  au  con- 
traire celle-ci  qu'il  faudroit  développer  par  la  religion  plus 
ancienne  :  comme  fi  le  Ghriftianifme  étoit  perdu,  il  ne 
faudroit  pas  en  rechercher  les  principes  dans  la  légende  do- 
rée, mais  il  conviendrait  d'expliquer  celle-ci  par  les  principes 
de  la  religion,  qu'on  fuppofe  avoir  produit  les  événemens 
qu'elle  rapporte  ;  fans  quoi  les  Saints  de  ces  légendes  pa- 
roitroient  au-deffus  de  Dieu  même. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  du  mélange  des  anciens  em- 
blèmes, &  de  la  confulion  dans  laquelle  ils  jétent  la  religion 
moderne  des  Indiens,  s'obferve  également  dans  les  extraits  de 
leurs  anciens  livres  :  quelques  morceaux  en  font  employés 
dans  les  commentaires,  mais  on  les  a  conformés  à  la  liturgie 
préfente  de  l'Inde.  Les  noms  de  Brouma,  de  Vichenou  & 
de  Chiven,  inférés  dans  le  Judger-Bede,  rendent  ces  mor- 
ceaux moins  purs,  que  ne  le  font  ceux  de  X  Atherbun-Bede  & 
de  l'Hymne  rapportés  ci-deiïus.  Ils  peuvent  cependant  être, 
comme  eux,  tirés  des  Védams.  Leur  mélange  n'empêche  pas 
d'y  reconnoître  au  moins  quelque  chofe  des  expreflîons  ori- 
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ginales.  Voici  quelque  partie  d'un  difcours  adrefle  à  Pir- 
japet,  (52)  par  fes  difciples.  Celui-ci,  qui  eft  un  Philofophe 
de  la  fecle  de  Vichenou,  conclut  par  ces  mots  un  inftruc- 
tion,  dans  laquelle  il  leur  apprend  la  manière  de  parvenir 
à  la  connoiffance  de  Dieu.  "  L'homme  vertueux,  dit-il, 
"  qui  entendant  &  pratiquant  ces  chofes,  a  dévoué  tout  fon 
u  efprit  à  la  contemplation  de  l'Etre  tout-puiflant  ;  délivré 
"  qu'il  fera  des  attributs  de  l'humanité,  qui  remplirent  le 
u  corps  &  le  tiennent  en  fujétion,  s'abforbera  lui  même 
"  dans  TAme  univerfelle." 

"  Les  difciples  ayant  reçu  cette  inftruétion  de  Pirjapef, 
tC  rendirent  homage  à  fa  fagefle  fupérieure  &  lui  propofe- 
"  rent  encore  cette  queftion.  Lequel  faut  il  eftimer  le  plus 
"  grand  &  le  plus  honorable,de  tout  ce  que  tu  nous  as  décrit: 
iC  eft  ce  le  feu,  le  vent,  le  foleil,  le  tems,  la  vie,  l'aliment,  ou 
"  Brouma,  ou  Vichenou,  ou  Mahadeus  ?  (53)  Apprens  nous 
"  lequel  de  tous  ceux-ci  eft  le  plus  digne  de  notre  méditation. 
"  Pirjapet  répondit,  tout  ce  que  vous  venez  de  particularifer 

(52)  Ce  mot,  dit-on,  flgnifie  en  Indien  affemblage  des  élémens,  direfreur, 
faculté  des  élémens.  Mais  c'eft  peut-être  accidentalement  qu'il  fe  prête  à  cette 
explication  :  car  il  eft  manifefte  que  c'eft  celui  d'un  des  inftituteurs  des 
Indiens.  Et  c'eft  peut-être  de  lui  dont  venoit  la  doctrine  dont  on  le  fait 
parler. 

(53)  Ces  trois  noms  font  mis  à  la  place  de  ceux  du  Pouvoir  Créateur,  du 
Pouvoir  Confervateur  &  du  Pouvoir  DeJîruBeur  du  monde  :  non  parce  qu'ils 
curent  cette  lignification  dans  la  langue  des  anciens  Indiens  ;  mais  parce  que 
l'on  fubftitua  le  culte  des  trois  perfones  de  ce  nom,  à  celui  des  trois  pouvoirs 
ou  attributs  donnés  à  Dieu  dans  un  culte  précédent. 

"  n'eft 
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"  n'eft  rien  que  le  grand  Créateur  lui  même,  qui  eft  tout- 
"  puiflant,  éternel,  immatériel.  Gonfidere  ces  êtres  comme 
C{  faifant  partie  de  fon  effence  :  quiconque  médite  fur 
"  quelques-uns  d'eux,  comme  féparé  de  Vichenou  le  tout- 
"  puiflant,  comprendra  la  délicieufe  récompenfe  de  fes 
"  bonnes  œuvres  dans  les  deux  mondes.  Etant  avancé  dans 
"  la  fcience  Divine,  il  fera  par  leur  pouvoir  conduit  jufqu'au 
"  Créateur.  Ceux  qui  pareillement  méditeront  fur  eux 
"  tous,  comme  membres  conftituans  de  Vichenou,  feront 
"  grandement  exaltés.  Après  la  diflblution  générale,  ils 
"  feront  réunis  à  cet  efprit  qui  anime  chaque  partie  de  la 
"  matière. 

"  Pirjapet  continua  à  réciter  une  prière,  qui  avoit  été 
"  adreflee  au  Créateur,  par  une  perfonne  éminente  en  fa- 
"  geffe  &  en  piété,  félon  la  teneur  fuivante.  Toi  Seigneur 
"  es  Brouma  ;  tu  es  Vichenou  ;  tu  es  Mahadeus.  Tu  es  le 
"  directeur  des  Elémens  ;  tu  es  le  Feu  ;  tu  es  le  Vent.  Tu 
"  es  l'armée  des  Anges.  Tu  es  Ruder  le  Roi  du  Pa- 
"  radis.  Tu  es  la  Lune.  Tu  es  X Aliment.  Tu  es  Zum 
tl  l'Ange  de  la  Mort.  Tu  es  la  terre.  Tu  es  tout.  Tu  es 
"  Occus,  l'énergie  plaflique.  Tu  es  fans  manquement.  Tu 
u  es  l'agent  univerfel.  O  Seigneur  du  monde,  je  te  révère. 
"  O  ame  du  monde,  tu  es  le  grand  moteur  de  tout.  O  de- 
"  lirucleur  du  monde,  O  toi  qui  te  délecte  dans  le  bon  des 
<c  chofes  du  monde  ;  tout  ce  que  nous  voyons,  tout  ce  qui 
(i  eft  caché  à  notre  lumière  eft  ton  ouvrage.  Telle  eft  ta  na- 
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fi  ture  ô  efprit  de  félicité  !  Tu  es  caché  dans  la  retraite  du 
il  fecret  ;  tu  es  au  delà  de  l'atteinte  de  l'imagination  ;  tu 
"  es  trop-élevé  pour  la  perception  des  fens  ;  tu  n'as  pas  de 
a  commencement,  tu  n'as  pas  de  lin.  Tel  que  tu  es,  je  te 
"  rtvere. 

Tous  ces  titres  de  l'Etre  fuprême,  attribués  à  Vichenou 
comme  ils  le  font  auffi   à  Shiven,    font   par- là  même  re- 
connoître  combien  ils  leur  font  étrangers.      Il  en  eft  ainfi 
des  emblèmes  ou  attributs  de  tous  tems  attachés  à  ces  titres, 
6c    qui   pafferent   avec  eux   à   ces  nouveaux  Dieux.     Dès- 
lors  ils  perdirent  la  plus  grande  partie  du  fens  qu'ils  étoient 
deflinés  à  exprimer.     Le  Bœuf  &  le  Serpent  ne  marquèrent 
plus  l'acte  de  la  puiffance,  par  lequel  l'Etre  Générateur  créa 
le  monde  &  donna  la  vie  aux  êtres  animés  ;  car  l'une  & 
l'autre  de  ces  chofes  furent  représentées,  par  les  Dieux  mêmes 
auxquels  ces  attributs  réitèrent   attachés.     Dans   la  prière 
qu'on  vient  de  lire,  Vichenou  paffe  pour  l'Ange  de  la  mort, 
parce  qu'il  efl  fuppofé  être  dépofitaire  de  ce   pouvoir  def 
tru&if,  dont  faction  fatale  à  l'individu,  mais  néceflaire  à 
l'ordre  général,  efl  fondée  fur  la  nature  même  des  êtres  or- 
ganifés.      Il  eft  l'Aliment  ou  le  Confervateur  de  tout,  car 
rien  ne  peut  fe  conferver  fans  la  nutrition.     Il  eft  la  Lune^ 
repréfentée  par  la  Vache,  ou  la  partie  femelle  de  l'Etre  Créa- 
teur, &  c'eft  par-là  que  cet  emblème  lui  eft  attribué  dans 
la  table  Indienne. 

Vichenou, dans  cette  table,  répand  les  eaux  du  Gange;  il 

en 
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en  eft  le  principe,  mais  c'efl  par  le  moyen  de  la  Vache  qu'il 
les  diflribue.  Le  nom  de  cet  animal,  eft  donné  au  rocher 
dont  on  voit  fortir  ce  fleuve  pour  prendre  un  cours  réglé.  On 
appelé  cet  endroit  Gow-Muki,  la  Bouche  de  la  Vache,  Il  eft 
ici  marqué  N,  &  les  eaux  du  fleuve  paroifTent  fortir  de  la 
Bouche  de  cet  animal.  Le  Cyrus  ou  le  Cur,  qui  defcend  dans 
la  Mer  Gafpienne,  fort  auflî  d'un  rocher  auquel  on  a  donné 
la  forme  dune  tête  de  Bœuf,  de  laquelle  il  prend  ion  cours. 
Et  comme  fur  quelques  médailles  de  Dyrrachium  au-defîus 
de  la  vache  qui  allaite  fon  veau,  on  voit,  ou  le  gouvernail  ou 
la  proue  d'un  vaiffeau,  qui  font  les  fymboles  des  eaux,  ainfi 
l'on  voit  ici  le  même  emblème  employé  dans  le  même  fens 
par  les  Indiens.  C'étoit  originairement  celui  du  Dieu  qui  tira 
le  monde  du  fcin  des  eaux,  fur  lesquelles  il  flottoit  dans  la 
nuit  du  Cahos  ;  du  Dieu  qu'on  repréfentoit  également  par 
les  fymboles  du  Bœuf  &  de  la  Vache,  &  qui  dans  tous  les 
tems  fut  cenfé  préfider  à  toute  la  nature  humide.  Les 
fources  des  rivières  furent  fuppofées  fortir  de  lui,  comme  on 
i'a  vu,  &  par  les  hymnes,  &  par  les  monumens  cités  ci-defTus. 
G'eft  lui  qui  eft  les  eaux  bruyantes,  qui  eji  les  ondes  de  la  mer, 
qui  eji  le  ruijj'eau  coulant,  c'efl  enfin  lui  qu'on  voit  ici  repré- 
fenté  par  la  Vache. 

Ceci  nous  fait  connoître  l'origine  du  titre  Tauriforme9 
donné  à  beaucoup  de  fleuves  qu'on  repréfentoit,  ou  avec  des 
têtes  ou  avec  des  cornes  de  Bœuf.  Ce  titre  vint  de  ce  que 
le  même  Etre  fut  originairement  regardé  chez  les  Grecs, 
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ainfi  que  chez  les  Indiens,  comme  celui  qui  préfidoit  à  toutes 
les  eaux  dont  les  fleuves  font  formés.  Bacchus,  fubftitué  à 
cet  Etre,  dont  il  garda  les  titres  &  les  attributs,  avoit  en 
cette  qualité  un  temple  au  milieu  du  Rhin.  On  en  voit 
encore  les  refies,  près  d'un  endroit  appelé  Baccara.  La  po- 
fition  finguliere  de  fon  temple,  femble  avoir  été  choifie  pour 
montrer  la  domination  que  lui  attribue  Plutarque  fur  toute 
la  nature  humide  :  &  comme  on  peut  f  obferver,  cette  po- 
fition  rappelé  les  idées  exprimées  par  les  figures  de  Bacchus, 
dont  toutes  les  parties  donnent  naiflance  aux  eaux,  & 
celles  que  font  naitre  les  têtes  de  Bœuf  &  de  Vache, 
defquelles  fortent  les  eaux  du  Cyrus  &du  Gange.  Je  finirai 
cette  explication  de  la  table  Indienne,  en  obfervant  que 
le  baflîn  octogone  O,  y  marque  un  autre  goufre,  formé 
par  la  rapidité  du  fleuve  qui  defcend  du  rocher  repréfenté  ici 
par  la  Vache,  dont  il  porte  le  nom. 
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Sur  les  Antiquités  de  Perfépolis  ;  fur  la  Religion  des  anciens 
Perfes  avant  le  tems  du  premier  Zoroajire  ;  fur  les  Monu* 
mens  de  Mithras,  &c. 

X-i'Empire  des  Scythes  fur  toute  l'Afie  dura  quinze  cens 
années.  Des  tributs  modiques,  impofés,  plutôt  comme  une 
reconnoiflance  de  leur  droit,  qu'à  titre  de  conquête,  (i) 
tenoient  les  peuples  de  ces  vaftes  contrées  dans  une  dépen- 
dance peu  onéreufe  pour  eux.  Dès  le  tems  où  les  Scythes 
fe  portèrent  dans  l'Inde,  il  s'y  forma  une  monarchie  dont 
Brouma  devint  le  Légiflateur  &  le  Chef:  différens  peuples 
de  l'Afie  formèrent  des  états  femblables,  dont  les  Princes 
refterent  tributaires  des  Scythes.  Caïumarrath,  le  plus 
ancien  Roi  de  la  Perfe,  vécut  près  de  douze  cens  ans 
avant  Ninus,   dont   la  bravoure  affranchit   l'Afie   de  tous 

(i)  Juftin.  lib.  ii.  cap.  iii.    Afiam perdomitamVe&.\ga.\çm  fecerc,  modlco  tributot 
magis  in  titulum  imperii,  quant  viftorix  prœmiurn  impqjito. 
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tributs.  (2)  Ainfi,  les  premiers  Rois  de  Perfe  &  ceux  de  la 
Babylonie,  avant  le  règne  de  Ninus,  payèrent  à  la  Scythie 
ces  tributs,  par  lefquels  ils  en  reconnoiffoient  la  fupériorité  ; 
&  c'efl  encore  dans  les  ufages  des  Scythes,  qu'on  peut  trou- 
ver les  premiers  exemples  du  Droit  Féodal. 

Djemfchid  ou  Giamfchid,  cinquième  fuccefTeur  de  Caïu- 
marrath,  (3)  vécut,  félon  Mirkhond,    cent  douze  ans  après 
lui.     "  Ayant    fait  conftruire   la   ville  d'Eftekhar,    appelée 
"  Perfépolis  par  les  Grecs,  ce  prince  y  fit  fon  entrée  le  jour 
fÉ  même  que  lefoleil  entroit  dans  le  figne  du  Bélier.   Ce  jour 
"  remarquable,   auquel  on  donna  le  nom  de  Neuntz  ou  de 
<c  nouveau  jour,   parce  qu'il  étoit  le  premier  du  printems, 
"  devint  le  commencement  de  l'année  Perfane."  (4)  Djem- 
fchid,  à  cette  occaiion,  rectifia  le  Calendrier,  en  inftituant 
la  période  de  l'intercalation,   à  laquelle  on  donna  fon  nom  : 
elle  diftingua  l'année  Civile  de  l'année  Religieufe,  (5)  dont 
le  commencement  fut  marqué  par  la  principale  fête;  c'étoit 
celle  du  Neuruz.    Ces  inftitutions    relatives  à  la   Religion, 
montrent  que  fuivant  la  coutume  des  Scythes,  le  Sacerdoce 
fut  d'abord  réuni  chez  les   Perfes  avec    la  Royauté.    Cet 

(2)  Idem.  His  ïgitur  JJia  per  mille  quingenios  annos  Ve&igalis/tf/V.  Tendendï 
iributi  finem  Ninus  rex  AJfyriorum  impofuit. 

(3)  D'Herbelot  compte  Giamfchid  ou  Djemfchid,  pour  le  quatrième  Roi 
de  la  Dynaftie  des  Pifchdadiens,  mais  nous  avons  fuivi  la  lifte  de  Mirkhond 
qui  en  compte  cinq. 

(4)  Biblioth.  Orient,  au  mot  Giamfchid.  p.  367. 

(5)  Hyde.  Relig.  Vet.  Perf.  cap.  xiv.  p.  182. 
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ancien  ufage  paroit  avoir  été  changé,  quand  le  Magifme,  ou 
la  Religion  de  Zoroaftre,  s'introduifit  en  Perfe. 

Le  commencement  de  la  période  de  Djemfchid,  remonte 
vers  l'an  3209  avant  J.  C.  &  s'accorde  avec  la  Chronologie 
fur  le  iiecle  où  elle  met  le  règne  de  ce  Prince.  (6)  L'hiftoire 
du  Ciel  concourt  ici  avec  l'hiftoire  Civile,  pour  confirmer 
cette  époque,  non  moins  importante  à  celle  des  Arts  qu'à 
celle  de  l'Aftronomie,  à  laquelle  on  en  eft  redevable. 

Dès  la  première  fête  du  Neuruz,  on  offrit  à  Djemfchid 
deux  pièces  d'or  nouvellement  fabriquées.  D'anciennes 
monoies  Perfanes,  portent  à  leur  face  l'empreinte  d'une  tête 
de  Bélier,  &  fur  leurs  revers  la  figure  de  cet  animal  en  action 
de  fe  repofer  fur  le  terrein.  (7)  Cet  emblème  pourroit  repré- 
fenter  la  fondation  de  la  capitale  des  peuples,  qui  dans  la  fuite 
ont  frappé  ces  monoies.  La  tête  du  Bélier  femble  y  montrer 
la  circonftance  aftronomique,  ou  le  tems  dans  lequel  eût  lieu 
cet  événement.  Ces  fortes  de  monoies  parohTent  répondre 
encore  à  l'ufage  d'en  offrir,  au  renouvellement  de  chaque 
année,  à  tous  les  fucceffeurs  de  Djemfchid. 

La  préfentation  de  deux  pièces  d'or  nouvellement  fabri- 
quées, 3209  ans  avant  notre  Ere,  en  confirmant  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  de  la  grande  antiquité  des  monoies  en 
Afie,  nous  montre  auflî  combien  les  arts  y  étoient  avancés 

(6)  Bailly.  Hift.  de  l'Aftron.  Ane.  p.  354  &  355. 

(7)  Cette  médaille  eft  tirée   du  Recueil  des   Peuples  &  Villes.    7\  HT. 

Planche  CXXll.  N°i. 
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à  cette  époque.  On  attribue  encore  à  Djemfchid  l'ufage 
des  cachets  pour  fceller  les  écritures.  (8)  La  pratique  de  la 
gravure,  fans  laquelle  on  ne  pouvoit  faire  des  cachets,  fup- 
pofe  l'art  d'exécuter  des  figures  de  relief  &  la  fculpture, 
dont  la  partie  méchanique,  moins  compliquée  que  celle 
de  la  gravure,  dût  être  connue  bien  avant  elle.  Le  double 
emploi  des  monoies  &  des  cachets,  dès  le  tems  de  la  fonda- 
tion de  Perfépolis,  prouve  qu'alors  même  on  eut  pu  exécuter 
la  plupart  des  ouvrages  de  fculpture  refiés  dans  les  environs 
&  les  ruines  de  cette  ancienne  ville.  - 

Ainfi  que  la  date  de  la  fondation  de  Perfépolis,  celle  du 
tems  où  vécut  l'ancien  Zoroaftre,  eft  maintenant  déterminée 
par  le  moyen   de   l'Aftronomie.     Le  Mage  Giamafb,   né 
dans  la   ville  de  Balkh,  (9)  fixe  cette  date  à  l'année  de  la 
grande  conjon&ion  des   planètes.    Ce   phénomène  obfervé 
a  la  Chine    2450  ans  avant  notre  Ere,  (10)   place  l'époque 
de  Zoroaftre  à   l'an   759    après   le  commencement  de  la 
période  de  Djemfchid.  (11)    La  durée   de  la  branche   des 
Pifchdadiens,  dont  ce  prince  étoit  le  chef,  eft  confondue  dans 
les  hiftoires  Orientales  avec  celle  de  fon  règne,   comme  l'a 
remarqué  Mr.  Anquetil.     Féridoun,  le  fécond  des  Rois  fuc- 

ceffeurs 

(8)  Biblioth.  Orient,  p.  368.  Giamfchid. 

(9)  Biblioth.  Orient,  p.  367.  Le  livre  de  Giamafb,  fur  les  grandes  conjonc- 
tions des  Planètes,  fut  traduit  en  Arabe  l'an  1220  de  notre  Ere.  Ce  Mage  ap- 
pelé toujours  Zoroaftre  Notre  Prophète. 

(10)  Hift.  de  l'Aftron.  Ane.  p.  349- 

(11)  Biblioth.  Oiicnt.  />.  920.  d'Herbelot  obferve  "  que  plnficurs  auteurs 
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ceffeurs  de  cette  branche,  regnoit  fur  la  Perfe,  quand  Zo- 
roaftre  y  réforma  la  religion.  Ce  légiflateur  abolit  toutes  les 
figures,  tous  les  emblèmes  en  ufage  pour  repréfenter  la  Di- 
vinité ou  fes  Attributs,  &  ne  conferva  que  ceux  du  Feu  na- 
turel &  du  Soleil,  dont  les  Scythes  &  les  Perfes  s'étoient  de 
tous  tems  fervis  avec  ces  anciens  emblèmes. 

En  réformant  ces  figures  fymboliques,  dont  la  fuperftition 
avoit  fait  des  Dieux,  Zoroaflre  femble  avoir  voulu  rappeler 
les  idées  du  culte  primitif,  au  fens  qu'il  eut  pour  les  inven- 
teurs mêmes  de  ces  emblèmes.  Il  tenta  de  faire  chez  les 
Perfes,  ce  que  Moyfe  exécuta  dans  la  fuite  avec  plus  de 
fuccès  chez  les  Ifraélites.  Ce  dernier  coupa  les  racines  de 
toute  idolâtrie,  en  défendant  toute  forte  de  repréfentation, 
&  même  tout  emblème  de  la  Divinité  :  aulieu  qu'en  con- 
fervant  ceux  du  Feu  &  du  Soleil,  Zoroaflre  devint  le  fonda- 
teur d'un  culte  incertain  dans  fon  objet,  dont  fefprit  du 
peuple  pouvoit  abufer.  Ce  culte  ne  laiife  cependant  pas 
de  s'être  confervé  jufqu'à  nos  jours,  chez  les  relies  épars  des 
anciens  Perfes. 

"  anciens  &  modernes  parmi  les  Orientaux,  veuillent  que  Zoroaftre  n'ait  été  que 
"  le  Réformateur ,  h  non  pas  l'inventeur  du  Magifme.  En  effet  nous  avons  dans 
"  les  hiftoires  des  plus  anciens  Rois  de  Perfe,  que  le  culte  du  feu  avoit  com- 
"  mencé  dès  le  tems  de  Caïumarrath,  premier  fondateur  de  cette  première  & 
"  grande  monarchie,  que  les  Perfans  difent  être  la  monarchie  de  Perfe,"  &c. 
Ce  culte  du  Feu  eu  encore  plus  ancien  que  Caïumarrath.  C'étoit,  comme  on  l'a 
vu,  le  premier  emblème  des  Scythes,  ou  du  moins  celui  qui  donna  lieu  aux 
pierres  de  forme  Conique  &  Pyramidale.  Le  Feu  allumé  fur  des  autels,  efl 
d'une  inftitution  auffi  ancienne  que  les  premières  idées  religieufes. 

Depuis 
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Depuis  l'introduétion  du  culte  de  Zoroaflre,  les  Perfes  ne 
coilitrui firent  aucun  temple  ;  ils  n'élevèrent  aucun  autel  ; 
&  loin  d'ériger  ou  des  figures  ou  des  fymboles  pour  honorer 
les  Dieux,  ils  regardèrent  comme  infenfé  l'ufage  de  les  re- 
préfenter  qu'avoient  les  autres  nations.  (12)  Il  eft  donc  très- 
certain,  qu'aucun  temple,  aucune  figure,  aucun  emblème 
religieux  ne  peut  avoir  été  élevé  dans  la  Perfe  après  le  tems 
de  Zoroaflre.  Ainfi,  l'ancien  bas- relief  de  Nakjki-Rujîdm, 
où  fe  voit  un  Perfe  invoquant  à  genoux  le  Mihir  ou  YEfpriï> 
reprefenté  par  une  figure  ailée,  doit  néceffairement  avoir 
été  fculpté  avant  le  tems  où  la  doétrine  des  Mages  prévalut 
dans  la  Perfe.  (Voyez  ici  ce  bas -relief  Planche  XV.)  Le  Feu, 
&  le  difque  du  Soleil  devenus,  à  cette  époque,  les  feules  em- 

(12)  Herodot.  Hift.  lib.  i.  cap.  cxxxi.  p.  56.  ' KyolX^ccia,  yh  x,  wpu$  x, 
(oûcjxoiiç  ovx,  tv  vo^.00  ttoicV^ïvovç  iSpvso-ûui ,  clXXa  îy  roitri  7roisv<ri  pooùi'w  c7rtpspovcri. 
Ncque  Jlatuas,  mque  templa,  neque  aras  exîruerc  confueîudo  ejî,  quinimo  hoc  facientibns 
infaniœ  tribuere.  Vide  &  Strab.  lib.  xv.  p.  732.  En  comparant  les  difcours  de 
ces  deux  auteurs  qui  ont  écrit  à  cinq  cens  ans  l'un  de  l'autre,  on  voit  que  rien 
n'étoit  changé  dans  la  religion  des  Perfes  pendant  cet  efpace  de  tems.  De- 
puis-lors, c'efl-à-dire  près  de  2300  ans  après  Hérodote,  il  y  a  encore  très  peu 
de  changemens  dans  cette  religion  confervée  chez  les  Parfis.  Il  y  eut 
cependant  des  fectes  de  Mages  qui  s'éloignèrent  des  pratiques  de  Zoroaflre. 
Tels  furent  ceux  de  la  Cappadoce,  dont  parle  Strabon.  Par  une  pratique  tout 
oppofée  à  celle  des  Perfes,  qui  fuivant  cet  auteur  n'érigeoient  ni  ftatues,  ni 
autels,  ces  derniers  avoient  des  temples,  ouverts  à  la  vérité,  mais  dans  le  mi- 
lieu defquels  ils  élevoient  un  autel,  &  portaient  en  proceffion  la  flatue  d'O- 
manes.  Ce  culte  était  celui  des  anciens  Perfes  avant  le  tems  de  Zoroaflre,  8c 
quoiqu'il  eut  fes  Mages,  il  étoit  cependant  très-différent  du  Magifme;  nous  en 
parlerons  ailleurs. 

blêmes 
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blêmes  de   la   Religion,   étant   repréfentés    dans  ce  monu- 
ment, avec  la  tête  du  Bœuf  fur  un  autel,  &  avec  une  figure 
encore    plus   révérée   que   le   Feu  facré,  tiennent   évidem- 
ment à  une  Théologie  différente  de  celle  qu'on  fuivit  en 
Perfe  depuis  le  règne  de  Féridoun.    Tous  les  bas-reliefs,  dans 
lefquels  on   voit  une  figure  plus  âgée  que  celle   du  Mi/iir, 
foutenue  en  l'air  fur  une  forte  de  croix,  avec  le  Feu  ordi- 
nairement placé  au  deflbus  d'elle,  font  également  étrangers 
à   la   religion  de   Zoroaflre.      Et  le  Feu  dans  ces   monu- 
mens,  ne  repréfente  aflurément  pas  celui  des  Mages,  mais 
l'ancien  emblème  de  la  Divinité  révéré  dans  la  Perfe  dès 
le  tems  de  Caïumarrath  fon  premier  Roi.  Cette  époque  pré- 
céda de  près  de  neuf  fiecles,  celui  où  le  Magifme  eut  fait 
regarder  comme  une  témérité  facrilege,  l'idée  de  repréfenter 
l'Etre  divin  par  des  figures  pareilles  à  celles  de  tous  les  an- 
ciens monumens  de  Nakfchi-Rufldm,  &  de  quelques  uns  de 
ceux  de  Tfchil-Minâr  ou  de  fes  environs.     Nous  donnerons 
toujours  dans  la  fuite  le  nom  de  Perfépolis  à  cet  endroit, 
parce  qu'il  eft  plus  généralement  connu  en  Europe  fous  cette 
dénomination. 

La  Confervation  des  anciennes  figures  religieufes  qui  ex- 
iflent  encore  dans  la  Perfe3  montre  que  les  Mages,  ne 
détruifirent  pas  toutes  celles  du  culte  qu'ils  abolirent.  Mais 
ils  empêchèrent  aflurément  d'en  ériger  dans  les  tems  fui- 
vans.    Xerxès,  par  leur  confeils,  incendia  les  temples  de  la 

Grèce  ; 
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Grèce;  (13)  mais  ces  mêmes  Mages  femblent  avoir  laifTé  au 
tems,  le  foin  de  détruire  ceux  de  leur  pays,  où  peut-être  il 
en  exiftoit  très  peu.  On  en  voit  encore  un  près  deChnas; 
les  figures  en  font  du  même  ftyle  que  celles  des  bas-reliefs 
de  Perfépolis.  Il  y  a  près  du  même  endroit  où  fe  trouvent 
ces  ruines,  des  figures  fculptées  dans  le  maffif  d  une  mon- 
tagne. Les  Perfans  donnent  à  ce  lieu  le  nom  de  But-CanL 
C'eft- à-dire  maifon  ou  temple  d'Idoles.  (14)  On  ne  trouve 
rien  de  pareil  du  culte  des  Mages,  car  ils  n'érigèrent  aucun 
monument  de  cette  efpece,  &  Ion  cefla  d'en  élever  vers  le 
tems  ou  furent  faits  ceux  de  Perfépolis.  Leur  extrême  foli- 
dité,  la  grandeur  de  leur  maiTe  &  la  nature  de  leur  construc- 
tion, les  ont  défendus  contre  les  efforts  du  tems  &  contre 
ceux  de  la  fuperftition,  contre  le  feu  même  ;  leur  grande 
antiquité  les  rendant  à  la  fin  refpeélables,  les  Perfes  les  con- 
ferverent  en  déteftant  le  culte  auquel  ils  appartinrent, 
comme  les  Romains  confervent  les  temples  &  les  flatues  des 

(13)  Clcero  de  Legib.  lib.  ii.  Non  fequor  Magos  Perfarum,  quibus  autloribus 
Xerxes  inflammajfe  templa  Gracia  dicitur,  quod  parietibm  includerent  Deos,  quibus 
omnia  debent  ejfe  patentia  et  libéra,  quorum  que  hic  Mundus  omnis  templum  effet  ac 
Do  mus* 

(14)  Voyages  de  Chardin.  T.  II.  p.  202.  Cet  auteur,  p.  211,  parle  encore 
de  ruines  antiques  appelées  Kahné-Guebron,  c'elt-à-dire  habitation  des  Idolâtres. 
Celles-ci  font  près  du  bourg  de  Taduan:  mais  quoiqu'il  y  exifte  quelques 
ïculptures,  elles  paroiffent  être  des  rems  où  les  Grecs  dominèrent  fur  la  Perfe. 
C'eft  pourquoi  je  ne  les  compare  pas  avec  les  monumens  qui  appartiennent 
fûrement  aux  plus  anciens  habitans  de  ce  pays* 

Dieux, 
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Dieux,  qu'ils  méprifent  aujourd'hui,  mais  qu'ils  adorererent 
autrefois. 

Tout  ce  qui  refte  maintenant  de  la  magnificence  fi  vantée 
des  anciens  Perfes,  confifte  dans  les  ruines  de  But-Cané,  dif- 
tantes  de  16  lieues  de  celles  de  Perfépolis,  &  dans  les  monu- 
mens  de  Nakfchi-Rujïam  fitués  à  deux  ou  trois  lieues  de  ces 
dernières  ;  celles-ci  font  affurément  les  plus  conlidérables  & 
les  plus  importantes  de  toutes  à  connoitre  ;  car  leur  connoif- 
fance  donne  toute  celle  qu'on  peut  acquérir  fur  les  antiquités 
de  ces  peuples. 

Le  Chevalier  Chardin  fit  deflîner  les  ruines  de  Tfchil- 
Minâr  ou  Perfépolis  par  deux  artiftes,  &  en  deux  tems  dif- 
férens  ;  la  dernière  fois  en  1674.  Corneille  le  Bruyn  deffina 
ces  mêmes  ruines  en  1704.  Enfin  elles  furent  de  nouveau 
detTinées  par  Mr.  Nieburh  dont  le  public  connoit  la  fcrupu- 
leufe  exactitude,  en  tout  ce  qu'il  rapporte  de  fes  divers 
voyages.  Cet  auteur  aifure  que  les  critiques  de  Corneille  le 
Bruyn,  fur  les  deflins  publiés  par  Kasmpfer  &  par  Chardin, 
ont  pour  objet  de  couvrir  les  fautes  dont  on  peut  aceufer  les 
fiens,  dont  ces  fautes,  dit-il, rendent  méconnoiffables  quelques 
parties.  (15)  Cependant  le  Bruyn  entendant  mieux  le  deflin, 
femble  avoir  aufli  mieux  confervé  qu'aucun  autre  le  carac- 
tère des  figures  &  des  objets  dont  il  s'eft  occupé.  Mais 
comme  il  n'avoit  aucune  notion  fur  les  antiquités,  &  fur  la 

(15)  Voyage  en  Arabie  par  C.  Nieburh.  T.  II.  p.  122.  Note  A. 
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religion  des  anciens  Perfes,  ne  fâchant  pas  les  chofes  qu'il 
étoit  important  de  reconnoître  &  d'examiner  avec  attention, 
il  n'a  pu  les  voir,  comme  il  eut  fallu  pour  les  bien  repré- 
fenter.  Pour  juger  des  chofes  d'après  fes  deffins,  il  eft  né- 
cefTaire  de  corriger  ce  qu'il  a  négligé  de  détailler,  par  les 
obfervations  faites  depuis  lui  par  Mr.  Nieburh,  &  par  celles 
du  Chevalier  Chardin.  Ce  dernier  femble  plus  exacT:  &  plus 
éclairé  dans  fes  recherches,  plus  judicieux  dans  fes  remarques, 
plus  au  fait  des  matières  dont  il  s'occupe  ;  fon  efprit  étoit 
bien  plus  capable  de  juger,  parce  qu'il  étoit  bien  plus  mo- 
defte,  &  bien  moins  décifif  que  celui  de  Corneille  le  Bruyn. 
Après  trois  voyages  fucceflivement  faits  à  Perfépolis,  dont 
il  avoit  pour  ainli  dire  examiné  toutes  les  pierres,  le  Che- 
valier Chardin  refta  toujours  perfuadé,  qu'il  voyoit  par-tout 
dans  ces  vaftes  ruines  les  débris  d'un  temple  immenfe,  de 
conftruclion  entièrement  différente  de  celle  des  Egyptiens, 
des  Grecs  &  des  Romains.  "  La  chofe,  dit-il,  la  plus  in- 
u  compréhenfible,  c'eft  comment  ces  bâtimens,  que  nous 
''  avons  appelés  des  chambres  étoient  couverts  ;  car  on  ne 
"  voit  aucun  refte  dans  toutes  les  ruines  foit  de  voûte  foit 
c<  de  toit,  6c  l'on  pourroit  raifonablement  douter  s'il  y  en  a 
"  jamais  eu,  &  û  ces  petits  édifices  en  nombre  prefqu'infinis 
"  n'étoient  pas  découverts,  comme  le  Chœur  du  Tem- 
"  pie."  (16)  En  voyant  les  chofes  comme  elles  font,  on  a  du 
voir  comme  cet  auteur  ;  mais  ceux  qui  ont  voulu  trouver 

(16)  Voyages  de  Chardin.  T.  II.  />.  l6t. 
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dans  ces  ruines  les  reftes  du  palais  des  Rois  de  Perfe,  ont  du 
fuppofer  &  foutenir  qu'il  étoit  couvert,  fans  quoi  on  n'^at 
pu  l'habiter. 

Diodore  de  Sicile  nous  a  laiffé  quelques  détails  fur  le  palais 
de  Perfépolis,  brûlé  par  Alexandre  le  Crand,  trois  fiecles 
avant  celui  où  il  écrivent.  On  pouvoit  certainement  alors 
avoir  des  connoiffances  très-précifes  fur  la  fituation  de  cet 
édifice,  fur  fa  forme,  fur  ce  qui  le  diflinguoit  de  tous  les 
autres  ;  car  ces  détails  exifloient  dans  les  livres  écrits  au  tems 
d'Alexandre,  par  des  gens  qui  purent  voir  Perfépolis  avant 
&  après  fa  deftruôion.  Cet  auteur,  fans  doute  d'après  ces 
autorités,  nous  dit  que  le  palais  de  Perfépolis  étoit  entouré 
de  trois  enceintes,  les  murs  de  la  première  avoient  16  cou- 
dées d'élévation,  &  ceux  de  la  dernière,  qui  étoit  quarrée,  en 
avoient  60.  "  Vers  la  partie  Orientale  de  cette  enceinte 
"  étoit  le  Mont  Royal  diftant  de  quatre  Plethres"  (17)  ou 
400  pieds.  Sur  ce  mont  étoient  les  fépultures  des  Rois.  On 
voit  encore  à  l'Orient  des  ruines  de  Perfépolis,  fur  la  mon- 
tagne appelée  Rachmed,  des  monumens  que  leur  voifinage  de 
ces  ruines  a  fait  prendre  pour  des  tombeaux.  Mais  leur 
proximité  même  devoit  faire  rejeter  une  telle  idée  ;  car  loin 
d'en  d'être  diftant  de  400  pieds,  comme  le  Mont  Royal 
l'étoit  du  palais  des  Rois  de  Perfe,  le  Mont  où  fe  voyent  les 

(17)  Diod.  Sicul.  Biblioth.  lib.  xvii.  p.  11$.  'Ev  V-  rw  7rpog  ccvaroKag  [j.spii 
ryç  ukûuç  TSTJapcn  7rKs9pa.  iïisçyjKoç  oooç  sçi  ro  kocXov^wv  (èoi<ri\ix.ov.  In  Orientait  arcis 
plaga  nions  ejî  quatuor  in  de  plethris  dijîans,  quem  regium  vocant. 
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prétendus  tombeaux  de  ces  princes,  efl  attenant  aux  murs 
mêmes  de  l'ancien  édifice  ;  quelques  unes  de  leurs  parties, 
comme  celle  qui  efl  marquée  L  fur  le  plan  de  Mr.  Nieburh, 
(Voyez  ici  la  Planche  V.)  n'en  efl  pas  même  éloignée  de  25 
pas  géométriques.  Comme  on  ne  voit  ici  aucune  trace  des 
enceintes  dont  il  efl  parlé  dans  Diodore  ;  comme  il  nous  dit 
expreflement  que  le  Feu  réduifit  en  cendres  tout  ce  palais, 
(18)  il  efl  affuré  qu'il  dut  être  dans  une  pofition  différente 
de  celle  où  fe  voyent  les  ruines  de  Perfépolis  ;  &  le  Mont 
Rachmed  n'efl  aflurément  pas  celui  qu'on  appeloit  le  Mont 
Royal. 

Quant  aux  monumens  taillés  dans  les  rochers  du  Mont 
Rachmed,  leurs  bas-reliefs  repréfentant  des  fymboles  d'une 
religion  différente  de  celle  de  tous  des  Rois  de  Perfe  fuccef- 
feurs  de  Féridoun,  &  la  religion  de  ces  Rois  défendant  d'en 
ériger  de  femblables,  il  efl  certain  qu'ils  ne  peuvent  être  les 
tombeaux  d'aucun  d'eux. 

La  conflruction  des  bâtimens  dont  nous  voyons  les  ruines  à 
Perfépolis,  efl  de  la  plus  extrême  folidité  ;  par-tout  on  y  a  mis 
en  œuvre  des  blocs  d'un  marbre  très-dur  &  d'une  incroyable 
grandeur:  nulle  part  on  n'employa  plus  de  précautions  pour 

(18)  Idem.  p.  216.  AiTvj  Se  ^îtcc  tqv  (èuo-tXia  nvùooir\  iy\v  %q&oc  kohoimwjv  ijiùovri<r£v 
iiç  toc  fSdTiXsici.  Kuï  roov  ccXXouv  t ccvtch  Trcot^oirrw,  twxjj  7raç  0  Tiiùl  tu  (3c>iG~fXc-toi 
707TCÇ  yjzTc<pXiyJ-/i,  h&  70  jjisysQoç  7%  (phoyoç.  Ma  vero,  Thaïs,  a  rege  prima  faculam 
ardente  m  Regia  injieit.  Cccîeris  exemplum  imitantibus,  céleri  ter  tôt  us  circumquaque 
locus,  vi  flammarum  in  cinerem  confedit. 
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affurer  la  durée  d'un  édifice  ;  &  fi  l'on  eut  prétendu  re- 
couvrir ceux-ci,  fans  doute  on  eut  préféré  des  voûtes  à 
toute  autre  efpece  de  toiture.  Cependant  il  n'exifte  aucune 
trace  capable  de  faire  (bupçonner  que  ces  bâtimens  ayent  été 
couverts.  Cette  manière  de  conftruc~lion  eft  donc  toute  con- 
traire à  celle  dont  on  s'étoit  iervi  dans  le  palais  de  Perfépolis. 
<(  Prefque  tout,  dit  Quint-Curfe,  y  étoit  en  bois  de  Cèdre, 
"  &  dans  le  moment  où  l'on  y  mit  le  Feu  l'incendie  fe  ré- 
"  pandit  de  toute  part."  (19)  La  ville  même  en  fut  con^- 
fumée.  Si  dans  la  fuite  il  exifra  une  autre  ville  du  même 
nom,  elle  fut  bâtie  des  débris  de  la  première.  Les  matéri- 
aux de  celle-ci  furent  tellement  difperfés,  qu'environ  400 
ans  après  fa  deflruclion,  (20)  "  les  habitans  mêmes  du  pays 
"  croyoient,  plutôt  qu'ils  ne  fa  voient,  que  l'ancienne  Per- 
"  fcpolis  étoit  fituée  à  XX  flades  de  l'Araxe;  &  fans  la  po- 
"  lition  de  ce  fleuve,  on  n'en  eut  pas  même  reconnu  un 
"  leul  veflige."  (21)  Les  immenfes  ruines  encore  exiftantes, 
ayanr  certainement  exiflé  au  tems  où  Quint-Curfe  écrivit  ce 
qu'on  vient  de  lire  ici,  les  habitans  de    leur  voifjnage  n'y 

(io)  Q^Curtius,  Ub. V.  ^.98.  Multa  Cedro  adificata  erat  Regia:  quœ  celerîîer 
igné  concepîo,  late  fudit  huendïum. 

(20)  Q^Curfe,  iuivant  Voflïus,  étant  très-avance  en  ûge,  écrivit  fon  hif- 
toire,  pour  ie  plutard  fous  le  regne  de  Vefpafien.  Avant  l'an  79  de  notre  Ere  : 
409  ans  après  la  deftruction  de  Perfépolis,  arrivée  l'an  331  avant  J.  C. 

(21)  Q^Curtius.  ub.  fupr.  Hujus  Veiligium  non  inveniretur,  niji  Araxes 
amnis  ojtenderet.  Haud  procul  nwnlbus  Jluxerat  ;  inde  fuijfe  xxjladiis  dijïantem  credunt 
magis  quant  fciunt  accola. 
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reconnoiffoient  certainement  pas  celles  du  palais  ni  de  la 
ville  de  Perfépolis,  fans  quoi  ils  n'eurTent  pas  été  embaraffés 
de  les  chercher,  &  ils  n'euffent  eu  aucune  incertitude  fur 
leur  pofition.  Il  faut  donc  que  les  édifices  pris  aujourd'hui 
pour  les  ruines  de  Perfépolis,  en  ayent  été  au  moins  à 
quelque  diftance:  ils  femblent  avoir  été  dans  un  lieu  foli- 
taire,  comme  celui  où  Stone-henge  eft  placé,  &  comme 
ceux  où  étoient  les  bois  facrés  dans  lefquels  on  révéroit  les 
Dieux,  avant  qu'on  n'élevât  des  temples  en  leur  honeur. 

Il  ne  fe  trouve  dans  les  ruines  des  anciens  édifices  de  Per- 
fépolis, aucune  pierre  calcinée  par  le  Feu  ;  aucun  voyageur 
ne  dit  y  avoir  reconnu  des  marques  d'incendie.  Il  a  même 
toujours  été  impoflible  de  les  brûler,  car  jamais  on  n'a  pu 
mettre  le  feu  à  des  bâtimens  entièrement  conftruits  en 
marbre.  Chardin  a  donc  grande  raifon  de  douter  que  jamais 
ces  édifices  ayent  été  recouverts.  Et  fi  dans  la  partie  mar- 
quée G  fur  le  plan,  ainli  que  fur  l'élévation  de  cette  ville, 
(Voyez  Planches  Y  &  VI.)  Mr.  Nieburh  a  cru  remarquer  des 
trous,  où  des  gonds  ont  été  attachés  pour  fufpendre  des 
.portes  &  des  fenêtres,  c'eft  qu'autrefois  les  Arabes  y  établirent 
une  Mofquée,  (22)  dont  l'enceinte  quoique  découverte  étoit 
fermée  par  des  portes,  comme  celle  qui  fe  voit  à  Malthe. 

L'entablement  dont  font  décorées  les  portes  des  édifices  de 
Perfépolis,  règne,  non  feulement  fur  leurs   ouvertures,  mais 

(22)  Voyez  d'Herbelot  au  mot  EJlekhar,  p.  305. 
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encore  fur  leurs  côtés  extérieurs,  comme  cela  peut  fe  voir 
Planche  VU.  A.  B.C.  Ainfi  jamais  ces  portes  n'ont  été 
liées  aux  parties  qui  en  font  voifmes.  Elles  font  ordinaire- 
ment ifolées  &  détachées  des-  murs  où  fe  trouvent  des  efpeces 
de  fenêtres  :  on  entroit  par  tous  les  côtés  comme  par  la  baye 
de  ces  portes  ;  ainfi  elles  formoient  une  forte  de  portiques 
fmguliers,  ouverts  de  toute  part,  &  fans  autre  abri  contre  la 
pluye  6c  le  foleil  que  l'épaiifeur  de  ces  fabriques  mêmes,  qui 
eft  fouvent  de  fix  à  fept  pieds.  Les  fenêtres  femblent  avoir 
été  aufïi  inutiles  que  les  portes  à  des  endroits  également  à 
jour  de  toute  part.  Et  fi  dans  quelques  endroits  on  a  pra- 
tiquée des  réduits  de  fix  ou  fept  pieds  de  grandeur,  ce  fut 
peut-être  pour  fervir  de  retraite  à  ceux  à  qui  étoit  confiée  la 
garde  de  ces  lieux,  où  tout  paroit  contredire  les  ufages  em- 
ployés ailleurs. 

Ces  anciens  édifices  font  du  genre  de  celui  dont  les  reftes 
fubfiftent  encore  dans  la  Médie,  où  il  pafTe  pour  être  l'ou- 
vrage des  Kaous  ou  des  Géants  :  (23)  ce  dernier  eft  formé  de 
pierres  énormes,  arrangées  fur  un  plan  circulaire,  comme  le 
font  celles  de  Stone-henge  dans  la  province  de  Wiltfhire  en 
Angleterre.  Tous  deux  différent  moins  par  leur  diftribution 
des  édifices  de  Perfépolis,  qui  font  fur  un  plan  quadrilatère, 
qu'ils  ne  leur  refTemblent,  en  ce  que  comme  eux  ils  furent 
ouverts  de  toute  part  &  fans  aucune  efpece  de  couverture, 

(23)  Voyages  de  Chardin,  f.  I.  p.  305. 

L'Art 


128  RECHERCHES 

L'Art  employé  dans  les  uns,  la  fomptuoiiré  de  leurs  marbres, 
la  richefle  de  leurs  fculptures,  la  variété  de  leurs  infcriptions, 
contraftant  avec  la  rudeffe  &  la  fimplicité  des  autres,  anon- 
cent  l'ouvrage  d'un  tems  moins  ancien,  que  ceux  où  Yon 
éleva  ces  monumens  de  Stone-henpe  &  de  la  Méuie.     La  ma- 
jeftueufe   uniformité  de  ces  derniers,   tenant  à  la  nuit  des 
fiecles  dans  laquelle  exiïïa  le  berceau   des  Arts,  a   fous  cet 
.afpeéi  quelque  chofe  de  plus  vénérable  &  de  plus  impofant, 
que  tout  le  luxe  dont  l'orgueil  décora  ces  grands  édifices,  par 
lefquels  les  peuples  crurent  immortalifer  leur  nom,  &  que  le 
tems  entraine  avec  eux  dans  l'oubli  commun,  auquel  toutes 
les  chofes  humaines  font  condamnées. 

Les  bâtimens  de  Perfepolis  n'ayant  pas  été  conflruits  pour 
être  habités,  ne  peuvent  être  le  palais  conftruit  vers  le  tems 
de  Cambyfe,  (24)  qu'Alexandre  détruifit  environ  trois  fiecle 

après. 

(24)  Diodor.  Sicul.  Biblioth.  lib.  i.  />.  55.  Ors  Sij  Cpaa-i  rovç  Uspcrotç  \tÀimy- 
Konocç  Trjv  sv7tooLccv  TuvTrjV  stç  Trtv  Atriccv,  Kj  rsyjnag  l'%  Klyvmov  7roipaXa[3ôvrcnç,  xoctcw- 
Ksvei<roiï  roc  7rtpi(3oYiTOi  (3<x<rikîio&  rtx  re  h  Hspo?7rotei ,  %  rec  Iv  llovcroiç  ^  Ta  ev  Mvjdl». 
"  On  dit  qu'alors,  c'eft- à-dire  au  tems  où  Cambyfe  dépouilla  des  temples  de 
"  Thèbes  en  Egypte,  les  Perfes  en  tranfportcrent  non  feulement  un  grand 
"  nombre  d'ornemens,  mais  encore  des  Artiftcs  au  moyen  dcfquels  ils  con- 
"  ftruifirent  les  palais  fameux  de  Perfepolis,  de  Suze  &  ceux  de  la  Médie." 

On  voit  par  ce  récit,  que  le  Palais  Royal  de  Perfepolis  n'exiftoit  pas  avant 
le  tems  où  Cambyfe  conquit  l'Egypte,  524  ans  avant  notre  Ere,  194  ans  avant 
fa  dtftruôion  par  les  Macédoniens.  Ce  palais  étoit  à  peine  commencé 
quand  ce  prince  mourut,  car  il  ne  retourna  jamais  en  Perfe.  Il  devoit  y 
manquer  des  Arliftes,  puifqu'on  fut  obligé  d'en  tranfporter  d'Egypte.  La  reli- 
gion de  Zoroaftre,  fuivie  par  les  Perfes  du  tems  de  Cambyie,  dont  lefuccetfeur 
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après.     Cela  fufFiroit  feul  à  les  faire  reconnoître  pour  des 
temples,  fi  les  ornemens  qui  s'y  font  confervés  n'atteftoient 

encore 

fut  un  Mage,  ne  permettant  ni  de  conftruire  des  temples,  ni  d'élever  des  fiâ- 
mes, la  Perfe  &  la  Médic  ne  pouvoient  avoir  que  des  architectes  peu  ex- 
périmentés &  dévoient  manquer  de  fculpteurs.  Ainfi  l'on  n'eut  pu  y  conftruire 
les  grands  édifices,  ou  y  faire  les  grands  ouvrages  de  fculpture,  dont  les  reftes 
exiftent  encore  à  Perfépolis.  Si  les  uns  ou  les  autres  euffent  été  dirigés  par 
des  artiftes  Egyptiens,  on  y  reconnoitroit  le  ftyle  &  la  manière  de  ces  peuples. 
Cependant  rien  n'eft  plus  oppofé  à  leurs  pratiques  :  jamais  ils  n'élevèrent  des 
colonnes  ifolées,  comme  le  font  celles  de  Perfépolis;  jamais  ils  ne  contruifirent 
des  temples  à  jour  &  fans  couvert  ;  par-tout  ils  firent  des  édifices  couverts  Se 
fans  fenêtres,  tout  eft  ouvert,  tout  eft  fenêtre  dans  ceux  de  Perfépolis;  on  n'y 
trouve  pas  un  feul  obélifque,  une  feule  forme  pyramidale,  toutes  les  fculp- 
tures  y  font  en  relief,  au  lieu  d'être  en  creux  fuivant  la  manière  Egyptienne. 
On  n'y  voit  que  le  couronement  de  quelques  portes,  qu'on  peut  comparer 
à  des  membres  femblables  de  l'architecture  Egyptienne,  mais  cette  ma- 
nière pouvoit  être  commune  à  ces  peuples  fans  que  l'un  la  tint  de  l'autre. 
Enfin,  ce  qu'on  a  pris  jufqu'à  préfent  pour  des  Sphinx  eft,  comme  on  va  le 
voir,  toute  autre  chofe.  Leurs  figures  au  lieu  d'être  couchées,  ainfi  que  celles 
des  Sphinx  de  l'Egypte,  font  au  contraire  en  pied  ;  on  en  voit  une  avec  des 
ailes,  que  n'eurent  jamais  ces  fortes  de  compofitions  chez  les  Egyptiens.  Tout 
montre  que  ces  ouvrages,  bien  antérieurs  au  fiecle  de  Cambyfe  font  d'un  tems 
après  lequel  les  Arts  lé  perdirent  en  Perfe,  au  point  qu'il  fallut  y  faire  paiTer 
des  Egyptiens,  pour  y  conftruire  des  palais.  Cette  indigence  d'Artiftes,  étoit 
une  fuite  néceflaire  de  l'influence  des  dogmes  de  Zoroaftre,  fur  les  arts  de  la 
partie  de  l'Afie  où  ils  furent  admis.  On  n'eut  plus  occafion  d'y  faire  ni  fta- 
tues,  ni  temples  publics  ;  &  fi  dans  la  fuite  le  Perfes*eurent  des  monoies  bien 
frappées,  c'eft  que  les  Lydiens  &  les  Grecs  perfectionnèrent  celles  qu'eurent 
ces  peuples  à  des  époques  bien  antérieures  au  monoyage  de  ces  derniers,  mais 
que  les  Perfes  n'euffent  pu  exécuter  comme  elles  le  furent  dans  les  tems  fuivans. 
C'eft  ainfi  qu'à  préfent  on  ne  pourroit  faire  en  Grèce  des  monoies  compara- 
bles à  celles  qu'on  y  eut  autrefois.  Quand  on  parle  du  monoyage,  de  la  fculp- 
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encore  mieux  ce  fait  important.  De  près  de  1300  figures, 
comptées  dans  ces  ruines  par  Corneille  le  Bruyn,  il  n'en  eft 
aucune  qui  ne  ioit  relative  à  la  religion  &  aux  cérémonies 
d'un  culte  bien  antérieur  au  tems  de  Cyrus,  &  au  com- 
mencement de  la  monarchie  dont  il  fut  le  fondateur. 

A  f  entrée  des  ruines  de  Perfépolis,  (25)  on  rencontre  d'a- 
bord deux  figures  coloffales  d'animaux  :  ces  figures,  de 
marbre  noir,  ont  été  ruinées  à  coups  de  marteau.  Le  zèle 
feul  put  armer  les  mains  qui  les  ont  détruites,  car  il  fallut 
y  employer  un  travail  ccnfidérable  :  de  tels  efforts  femblent 
avoir  été  faits,  dans  un  tems  antérieur  à  celui  où  les  Arabes 
s'emparèrent  de  la  Perfe,  &  vraifemblablement  quand  on 
voulut  détourner  l'attention  des  anciens  objets  d'un  culte 
auquel  les  peuples  étoient  acoutumés.  Chardin,  après  avoir 
examiné  ces  figures,  crût  ne  pouvoir  en  déterminer  l'efpece. 
Néanmoins  îe  dcilin  qu'il  en  a  publié  les  fait  aifément  re- 
connaître pour  des  bœufs  :  la  deftruéiion  de  leurs  cornes  ôte 

ture  Se  de  l'architcéturc  des  Perfcs,  il  faut  diftinguer  les  tems  les  plus  anciens 
de  leur  première  monarchie,  des  tems  plus  modernes  à  commencer  depuis 
Cyrus  ;  car  alors  ils  furent  deftitués  des  connoifîanccs  qu'ils  eurent  à  des  fiecles 
plus  recules.  C'eft  ainfi  que  l'Egypte  &  la  Grèce  font  aujourd'hui  dans  la 
plus  parfaite  ignorance  des  Arts  qu'elles  firent  fleurir  autrefois,  &  s'il  leur 
falloit  exécuter  quelqu'édifice  ou  quelqu'ouvrage  confidérable  de  peinture  ou 
de  fculpture,  il  faudroit  nécefiairement  y  appeler  des  Artiftes  étrangers. 

(2^)  Voyez  dans  la  Planche  V.  la  pofition  de  ces  deux  figures,  elles  font 
fur  le  côté  8c  fur  la  face  des  deux  grands  murs  A.  dont  on  peut  voir  l'élévation 
Planche  VI.  A.  On  les  peut  voir  dans  les  Voyages  de  Chardin.  T.  II. 
Planche  LVI.  elles  repréfentent  deux  Bœufs. 
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beaucoup  à  leur  caractère,  mais  leurs  pieds,  dont  le  fabot  efl 
fendu,  &  les  proportions  de  leur  corps,  laiflent  peu  de  doute 
fur  la  nature  de  l'animal  qu'on  a  voulu  représenter,  &  fur 
l'intention  de  ces  Bœufs  fymboliques. 

Deux  autres  figures,  de  même  grandeur  que  les  précé- 
dentes, fe  voyent  à  l'extrémité  oppoféé  du  portique  où  elles 
font  placées.  (26)  Les  unes  ainfi  que  les  autres  ont  18  pieds  de 
long  fur  environ  15  de  hauteur,  y  compris  celle  de  la  plin- 
the fur  laquelle  elles  font  élevées.  Les  jambes  de  ces  dernières 
font  entièrement  femblables  ;  Mr.Nieburh  en  les  deffinant, 
obferva  que  la  corne  de  leurs  pieds  fe  divife  en  deux  parties, 
&  l'on  ne  peut  y  méconoître  ceux  du  bœuf.  Cependant  le 
col  &  l'arriére  de  ces  animaux  ne  fe  refïèmblent  pas,  &  fi 
la  figure  A  paroit  avoir  la  croupe  du  Bœuf,  la  figure  B,  me 
femble  avoir  celle  du  Lion  fréquemment  repréfenté  dans  ces 
ruines  :  elle  en  a  aufli  l'encolure,  comme  on  peut  le  voir  en 
lui  comparant  le  profil  G,  pris  d'un  monument  voifin  de  l'en- 
droit où  efl  celui  que  nous  lui  comparons.  On  peut  donc  être 
afîuré  que  le  devant  de  la  tête  qui  manque  à  préfent  à  cette 
figure,  fut  autrefois  un  mufle  de  Lion,  &  qu'elle  étoit  com- 
pofée  des  parties  propres  à  cet  animal,  &  de  celles  du  Bœuf. 
Les  unes  appartenoient  à  l'emblème  du  Soleil  Diurne,  les  au- 
tres à  l'emblème  du  Soleil  Nodlurne.  Ce  dernier  repréfentoit 
l'Etre  Créateur  &  Régiffeur  de  tout,  dont  le  Soleil  Diurne  étoit 

(26)  Voyez  ici  la  Planche  IX.  A  Se  B.  ces  figures  font  copie'cs  d'après  la 
gravure  publiée  par  Corneille  le  Bruyn. 
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l'image.  (27)  L'ardeur  &  la  force  du  Lio?i  femblant  propres 
à  exprimer  la  chaleur  &  la  puiffance  du  Soleil,  il  en  devint 
le  fymbole.  L'alliance  des  parties  de  cet  emblème  avec 
celles  du  Bœi/f,  par  lequel  on  repréfentoit  la  puiffance  de 
l'Etre  Créateur  du  monde,  pourroit  encore  avoir  été  le  fym- 
bole du  pouvoir  qui  opère  la  deftruclion. 

Corneille  le  Bruyn  ayant  négligé  de  copier  le  devant  de  la 
tête  de  la  figure  A,  Planche  IX,  Mr.  Nieburh,  y  a  reconnu 
la  barbe  &  tous  les  traits  du  vifage  humain  :  le  nez,  qu'il  a 
fuppléé  dans  fon  deflîn,  en  eft,  dit- il,  la  feule  partie  détruite. 
(28)  Cette  figure  eft  reconnoiflable  à  fes  ailes,  à  fa  barbe,  à 

fa 

(27)  Les  Indiens,  comme  les  Parfis  qui  descendent  des  anciens  Perfcs,  re- 
gardent encore  le  Soleil  comme  Y  Image  de  Dieu.  On  peut  fe  rappeler  ce 
qui  en  eft  dit  dans  l'hymne  à  Ruder  rapporté  ci-deiTus. 

(28)  Voyage  de  Nieburh,  T.  II.  p.  102.  On  a  pareillement  voulu  "  Em- 
"  porter  la  tête  de  ce  Sphinx  de  la  Perfe,  mais  on  n'a  guère  pu  en  endomager 
"  que  le  nez  qu'on  lui  a  remis  dans  Planche  XX.  donnée  par  cet  auteur."  Je 
l'cufle  faite  graver  ici,  fi  les  figures  de  Corneille  le  Bruyn,  malgré  leur  inex- 
actitude fur  des  points  efïcntiels,  ne  m'euflent  femblées  plus  propres  à  rappe- 
ler l'idée  du  caractère  original  de  la  fculpture.  Tous  ces  auteurs  en  donnant 
le  nom  de  Sphinx  à  ces  figures,  ignoroient  que  le  corps  du  Lion  entroit  né- 
ceflairement  dans  la  compofition  de  la  figure  du  Sphinx.  Corneille  le  Bruyn 
ne  put  imaginer  qu'on  eut  mis  une  tête  humaine  fur  un  corps  de  Bœuf, 
comme  celui  qu'il  avoit  fous  les  yeux,  8c  fur  cela  il  ne  voulut  pas,  s'en  rap- 
porter à  eux.  Ce  qu'il  dit  fur  ce  fujet  eft  à  lire  pour  fon  extrême  Singularité  ; 
rien  ne  montre  mieux  combien  il  ignoroit  les  chofes,  dont  cependant  il  parloit 
avec  beaucoup  de  hardieffe.  "  Les  figures,"  dit-il,  p.  288,  "  qu'on  trouve 
"  dans  les  deux  premiers  portiques,  reflemblent  alTez  à  un  cheval  par  devant 
"  &  par  derrière,  hors  qu'elles  ont  à  peu-près  la  tête  d'un  finge  :  à  la  vérité 
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fa  coéffure,  pour  être  le  même  emblème  repréfenté  fur  la 
médaille  D  du  cabinet  de  Mr.  Hunter.  On  en  voit  une 
autre  femblable  fur  une  très-ancienne  gravure  en  cachet, 
acquife  par  Mr.  Nieburh  à  Bafîora,  près  du  golfe  Perfîque. 
(29)  UAJiérifque  &  le  Croiffart,  gravés  avec  le  bœuf 
à  tête  humaine,  font  les  fymboles  du  Dieu  également  repré- 
fenté  fur   cette   pierre,   fur   la  médaille  dont  on  vient  de 

parler, 


u  la  queue  ne  reflemblc  gueres  à  celle  d'un  cheval,  mais  on  pourroit  attribuer 
"  cela  aux  ornemens  qui  y  font  attachés,  &  qui  ctoient  fort  en  ufage  chez 
"  ks  anciens  Perles.  On  les  nomme  Sphinx  à  caufe  qu'ils  rejfemblent  aux  fmges, 
"  &  comme  les  anciens  donnoient  aum*  ce  nom  de  Sphinx  à  un  certain  oifeau, 
"  les  Grecs,  &  apparement  les  Perfes  leur  ont  donné  des  ailes.  Quelques 
"  naturalises  prétendent  qu'il  repréfenté  pareillement  la  forme  du  volatil  Se 
"  du  fixe."  Il  doit  avoir  été  prodigieufement  difficile  de  réunir  autant  d'ab- 
furdités  en  auffi  peu  de  lignes.  A  travers  tant  de  chofes  étranges,  on  entrevoit 
cependant  que  ce  Bruyn  vit  dans  les  traits  des  figures  dont  il  parle,  une  en- 
fembîe  qui  le  lui  fit  comparer  au  vifage  d'un  finge,  qui  effectivement  a  beau- 
coup d'analogie  à  celui  de  l'homme,  quand  le  nez  eft  ôté  à  ce  dernier,  Se  plus 
encore  à  celui  du  Lion,  que  l'une  de  ces  deux  têtes  repréfentoit  autrefois. 

(29)  Ce  cachet  en  Agathe,  Voyez  PL  IX,  G,  eft  certainement  de  la  plus 
haute  antiquité.  11  fut  par  rapport  au  Bœuf  à  tête  humaine  de  Perfépolis,  ce 
qu'étoic  nt  les  figures  des  Dieux  qu'on  portoit  en  bague  chez  les  Grecs,  Se  qu'on 
copioit  d'après  celles  des  temples.  Mr.  Nieburh,  T.  II.  p.  102,  parle  d'un 
autre  cachée  de  même  forme,  qu'il  a  trouvé  à  Alep.  La  gravure  de  ce  der- 
nier repréfenté  un  Lion,  avec  d'anciens  caractères  écrits  autour  de  la  figure, 
comme  la  légende  d'une  monoie.  Ces  lettres  très-différentes  de  celles  des 
inferiptions  de  Perfépolis,  font  poflérieurs  au  tems  des  Parthes  ;  &  l'Agathe 
fur  laquelle  elles  font  gravées  eft  d'un  tems  très-moderne  par  rapport  à  la 
précédente.  Le  Lion  y  repréfenté  l'emblème  de  la  monarchie  Perfane.  On 
le  voit,  dit  Chardin  ï.  II.  p.  151,  dans  les  enfeignes,  fur  les  nionoies  de 
cuivre,  Se  en  mille  endroits.     La  forme   du  cachet  où  fe  voit  le  Lion  eft  : 

bien 
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parler,  &  fur  le  bas-relief  du  temple  de  Perfépolis.  Le  Croif- 
fant  caraétérife  le  Soleil  No  a  urne  y  le  Bac  chu  s  ou  XHébon  des 
Campaniens,  (30)  repréfenté  par  le  Bœuf  à  tête  humaine 
fur  tant  de  monumens  Grecs.    Il  eft  fous  cette  même  forme 
avec  ïAJiérifque,  fur  quelques  médailles  de  Naples  (31)  & 
d'Atella.  (32)  Ce  Dieu  fut  révéré  par  les  Scythes,  les  Grecs  & 
tant  d'autres  peuples,  fous  les  doubles  ligures  du  Bœuf  &  de 
la  Vache,  dont  les  têtes  font  réunies,  dans  le  monument  de 
Nak/ki-RuJldm^repréteïité  Flanche  XV.  Ces  mêmes  emblèmes 
placés  à  l'entrée  de  Perfépolis,   y  font  ceux  du  culte  au- 
quel fes  édifices  furent  anciennement  confacrés.    Le  Zend- 
Avejïa  reproche  aux  Indiens  l'adoration  du  Bœuf.  (%$)   Ce 
livre,  attribué  à  Zoroaftre,  fut  la  loi  fuprême  des  Perfes  :  on 
peut-être  affuré  qu'il  ne  toléra  pas  chez  eux  les  emblèmes  d'un 
culte  qu'il  réprouvoit  chez  les  Indiens.    En  le  profcrivant, 
comme   la   loi  de  Moyfe  le   profcrivit  chez  les  Juifs,  celle 
de  Zoroaftre  fit  abandonner  les  temples  qui  lui  étoient  con- 

bien  plus  ancienne  que  fa  gravure,  mais  le  fymbole  de  cet  animal  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  Il  s'eft  toujours  confervé  dans  la  Perfe,  tandis  que  l'em- 
blème du  Bœuf  y  fut  totalement  oublie  depuis  le  fiecle  de  Zoroaftre  ;  &  la 
pierre  de  Mr.  Nieburh  me  paroit  être  des  tems  mêmes  de  la  famille  deDjemf- 
chid.  C'efl  à  mon  gré  la  plus  ancienne  gravure  connue.  Toutes  celles  des 
autres  nations  font  nouvelles  en  comparaifon. 

(30)  Macrob.  Satura.  Ub.'x.  p.  141. 

(31)  Mifccllan.  Numtfmaiic.  Magnan.  7\  I.  Tab.  XXVIII.  N°  27e 

(32)  Goltz.  Magna  Gracia.  ïab.  XX.  N°  5. 

(33)  Zend-Avefta.  5T.  IL  p.  211.    Voyez  la  Note  i. 

facrés  ; 
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facrés;  mutiler,  au  moins,  fes  principaux  fimulacres,  &  les 
réduire  à  l'état  où  nous  les  voyons  à  préfent. 

L'efpace  marqué  BCDE,  Planches  V  &  VI,  fur  le  plan  & 
fur  l'élévation  du  tomHe  de  Perfépolis,  paroit  en  avoir  été 
la  principale  \-ait\t  i  quarantes  colonnes  qui  en  exiftoient 
encoœ,  quand  les  Arabes  lui  donnèrent  le  nom  de  Tfcil- 
MinaT)  iî  n'ei  refte  maintenant  que  dix-neuf,  &  les  frag- 
mens  d'un  trèî  grand  nombre  d'autres,  qu'on  croit  avoir 
été  an  nombre  de  cent-huit.  Les  figures  pofées  fur  ces  co- 
lonnes ne  permirent  pas  d'y  affeoir  des  voûtes,  ou  d'y  pofer 
une  toiture.  Il  :ne  femble  reconnoître,  dans  cette  difpoli- 
tion,  le  deflêin  de  conferver  l'idée  de  ces  bois,  dans  l'obfcu- 
rité  defquels  les  hommes  révérèrent  très  anciennement  la 
Divinité.  Ils  n'enflent  ofé  entreprendre  d'en  renfermer  la 
grandeur  dans  ces  murailles  ;  (34)  de  cet  ufage  vint  poul- 
ies ancien,  an  res  ce  reipect,  qui  s'eft  toujours  confervé  dans 
la  Perfe.(35) 

(34)  En  comparant  les  paffages  d'Hérodote  &  de  Cicéron,  cités  dans  les 
Noies  12  h  13,  avec  ce  que  dit  Tacite  des  ufages  des  Germains,  on  verra  que  les 
idées  de  ces  peuples,  au  fujet  des  temples  étoient  parfaitement  d'accord  avec 
celles  des  anciens  Perfes.  Tacit.  de  Morib.  German.  cap,  9.  Cttcruni  nec  coh'iberc 
parkùbus  Deos,  ne  que  in  ullam  humant  oris  fpeciem  adfimilare,  ex  niagmtudine  ccclcjl'ium 
arbitrantur.     Lucos  et  nemora  confecrant,  Deorum  que  nomhùbus  appellant. 

(35)  Vovages  deChardui.  î*. IL  p.  201.  "  Il  y  a  par  toute  la  Perfe  de  ces 
"  vieux  arbres  révérés  fuperftitieufement  par  le  peuple,  qui  les  appelé  Dracht- 
((  fafels  c'eft-à-dire  arbres  excerfens,  on  les  voit  tous  lardés  de  clous,  pour  y 
"  attacher  des  pièces  d'habilîemens  par  vœu,  ou  d'autres  enfeignes."  Cet 
ufage  fubfifta  long  tems  chez  les  Grecs  &  les  Romains. 

Les 
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Les  colonnes  de  ce  bâtiment  fingulier,  fupportent  encore 
des  figures  d'animaux,  dont  les  corps  unis  par  leurs  milieux, 
ne  laiffent  voir  que  leurs  parties  antérieures  :  tels  font  ceux, 
qu'on  voit  fur  la  médaille  A,  rapportée  ici  P/a?iche  VII;  deux 
devants  de  figure  de  Bœuf  y  font  réunis  par  le  corps  de  cet 
animal.  Des  figures  toutes  femblables,  &  d'autres  de  même 
compofition,  avec  des  devants  de  Lion  ou  de  Cheval,  qui 
étoient  auffi  les  emblèmes  des  deux  Soleils  (36)  repréfen- 
toient  fur  ces  colonnes  les  fymboles  de  l'Etre  Générateur, 
dont  le  Soleil  étoit  l'image  :  fon  temple  fe  reconnoit  ici  par 
fes  emblèmes,  répétés  fous  différentes  formes  dans  toutes  les 
parties  de  ces  ruines. 

L'exiftence  de  ce  temple  &  celle  des  fymboles  religieux, 
dont  il  efl  encore  rempli,  conftatent  des  ufages,  non  feule- 
ment différens,  mais  entièrement  oppofés  à  ceux  du  culte 
des  Mages.  Ce  culte  fe  maintint  conflamment  en  Perfe, 
depuis  qu'il  y  fut  établi,  jufqu'au  VIIe.  fiecle  de  notre  Ere. 
Ainfi,  ces  anciens  édifices,  dans  lefquels  on  trouve  des 
monumens  évidens  d'une  religion  différente  de  celle  de 
Zoroaftre,  doivent  avoir  été  conftruits,  avant  le  teins  où  ce 
légillateur  défendit  l'ufage  des  temples  &  des  flatues.  Celles 
qu'on  y   voit   furent  donc   faites,    dans  l'efpace   des   759 

(36)  Voyez  ici,  Flanche  VII,  les  médailles  B.  &  C.  des  chevaux  y  font  re- 
préfentés,  l'un  avec  X  Ajiêr'ifque  fymbole  du  Soleil  Diurne,  l'autre  avec  VJflé- 
rifque  &  le  Croijjanty  qui  font  à-la-fois  les  fymboles  des  deux  foleils,  auxquels 
l'emblème  du  cheval  étoit  également  confacré. 

ans 
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ans  écoulés  entre  le  règne  de  Djemfchid  &  celui  de  Féridoun, 
fous  lequel  parut  Zoroaftre.  Ces  grands  monumcns  furent 
l'ouvrage  de  cette  branche  de  la  dynaftie  des  Pifchdadiens, 
qui  porta  le  nom  de  Djemfchid.  On  leur  donne  encore  à 
préfent  dans  le  pays  le  nom  de  Tacht- Djemfchid,  ou  réfi- 
dence  de  Djemfchid;  &  l'on  efl  perfuadé  que  ce  prince  en 
jeta  les  fondemens.  (37)  Le  nom  de  Tfchil-Mindr  que  porte 
ce  lieu  depuis  plus  de  mille  ans,  n'a  pu  faire  oublier  cette 
tradition.  Elle  femble  tenir  à  l'origine  des  édifices  qu'on  y 
voit,  &  nous  avons  montré,  par  l'état  des  arts  au  tems  de 
Djemfchid  même,  qu'alors  on  eut  pu  exécuter  en  Perfe  les 
monumens,  dont  on  lui  attribue  la  fondation. 

Il  exifte  des  figures  de  Boeuf  à  tête  humaine,  fur  un  très- 
grand  nombre  de  médailles  Grecques,  fur  beaucoup  de 
pierres  gravées,  &  nous  en  avons  quelques  unes  en  bronze 
de  médiocre  grandeur,  mais  on  n'en  connoit  aucune  en 
marbre.  Le  temple  de  Perfépolis  efl:  le  feul  endroit  où  il 
s'en  trouve  encore  une.  Elle  conflate  la  prodigieufe  anti- 
quité de  cette  figure  fymbqlique  ;  car  celle-ci  doit  être  an- 
térieure à  toutes  les  ftatues  les  plus  anciennes  qu'on  fit  en 
Grèce,  puifqu'elle  dut  être  faite  au  moins  600  ans  avant  le 
règne  d'Inachus,  le  plus  ancien  de  fes  Rois.  Nous  voyons 
d'où  les  Grecs  prirent,  avec  cet  emblème,  la  théologie  à  la- 
quelle il  appartenoit  &  l'art  de  le  repréfenter.     Ils   tinrent 

(37)  Voyage  de  Nieburh.  T.  II.  p.  99. 

S  tout 
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tout  cela,  ou  des  Perles,  ou  des  peuples  de  qui  les  Perfes  l'a- 

voient  reçu. 
> 

Les  figures  emblématiques,  par  kfquelles  le  Soleil  Noc- 
turne &  le  Soleil  Diurne,  furent  repréfentés  dans  le  temple 
de  Perfépolis,  font  tournées  vers  les  montagnes  iituées  à 
1  Orient,  mais  les  figures  des  deux  Bœufs  par  lefquels  eft  re- 
préfenté  le  Soleil  No5lur?ie,  font  placées  vers  X Occident,  Les 
pilaftres  A  &  JE,  Planches  V  &  VI,  dans  lefquels  font  prifes 
ces  figures  fingulieres,  dont  le  corps  eft  de  bas-relief  &  le 
devant  eft  entier  &  en  faillie,  font  divifés  par  un  intervalle, 
dans  lequel  s'élevoient  quatre  colonnes.  Le  chemin  qui 
conduifoit  à  la  partie  du  temple  où  eft  la  colonade,  dont  on 
a  parlé,  paffoit  entre  ces  colonnes  &  les  pilaftres  ou  plutôt 
les  murs  dont  elles  font  précédées.  Cet  arrangement  ne  fe 
voit  dans  aucun  autre  temple  ;  mais  dans  celui-ci,  tout  eft 
différent  de  ce  qui  s'obferve  ailleurs,  tout  fe  reffent  d'un 
culte,  dont  les  ufages  ne  reffembloient  pas  à  ceux  de  toutes 
les  religions  connues  ;  tout  y  porte  l'empreinte  d'un  anti- 
quité plus  grande  encore  que  celle  des  Egyptiens  &  des 
Grecs. 

La  partie  du  temple,  où  eft  la  colonade  B.C.D.E. 
Planches  V  &  VI,  s'élève  fur  une  térrafTe  revêtue  d'un  mur 
de  marbre  noir,  maintenant  haut  de  huit  pieds,  mais  qui  le 
fut  d'avantage  autrefois.  On  y  monte  par  quatre  grands 
efcaliers.  Tout  ce  mur,  dans  une  étendue  de  70  pas  géo- 
métriques, eft  couvert  de  plufieurs  rangées  de  figures  :  c'eft 

un 
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un  immenfe  bas-relief,  qui  occupe  un  efpace  de  350  pieds. 
On  y  a  repréfenté  une  proceflion,  dans  laquelle  je  crois  re- 
connoître  celle  qui  fe  faifoit  à  foccaiion  de  la  fête  du  Neu- 
rus,  ou  de  la  nouvelle  année.  On  continue  à  célébrer  en 
Perfe,  cette  fête  inftituée  par  Djemfchid,  dont  l'endroit  où 
nous  en  voyons  la  repréfentation  porte  encore  le  nom.  Les 
fix  jours  de  fa  durée,  marquoient  les  fix  intervalles  de  la 
Création;  (38)  dans  le  dernier  defquels  l'homme  &  la  femme 
furent  tirés  de  l'œuf  du  Cahos  où  le  monde  étoit  renfermé, 
fuivant  la  Gofmogonie  des  anciens  Perfes,  avec  les  Dieux 
ou  Génies  qui  dévoient  le  gouverner.  (39)  Cette  cérémonie 
fe  faifoit  en  l'honneur  de  l'Etre  Créateur,  auquel  on  a  vu 
que  ce  temple  étoit  confacré. 

Djemfchid  diftingua  les  différens  états  de  fes  fujets  par  des 
habillcmcns  différens,  &  les  rangea  tous  fous  trois  claffes 
principales.  Il  mit  dans  la  première  les  prêtres  &  les  militaires, 
la  féconde  renfermoit  les  agriculteurs,  les  artifans  étoient 
dans  la  troifieme.(4o)  Chacune  de  ces  claffes  fe  divifoit  fans 
doute  en  plufieurs  autres.  Elles  étoient  toutes  admifes  chez 
les  Rois  le  premier  jour  de  la  fête  du  Neuruz:  les  quatre 
fuivans,  défîmes  à  recevoir  les  perfonnes  les  plus  confidéra- 
bles  de  l'état,  laiffoient  le  prince  en  liberté  de  difpofer  du 
fixieme.    Au  lever  du  cinquième  jour,  on  lui  apportoit  les 

(38)  Zend-Avejia,  T.  III.  p.  574. 

(39)  Plutarch.  in  Ifid.  &  Ofirid.  p.  169  &  170. 

(40)  Hift.  de  Mirkhond.  feSf,  v. 
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préfens  dont  il  a  été  parlé  ;  il  donnoit  enfuite  un  repas  pub- 
lic, &  difoit  aux  laboureurs.  "  Nous  fommes  vos  compag- 
"  nons9  le  monde  ne  peut  fubfifter  fans  l'agriculture,  elle 
"  exifte  par  vous  :  cultivez  la  terre  pour  le  bien  commun. 
"  Nous  ne  pouvons  nous  paffer  les  uns  des  autres,  vivons  en 
"  frères."  (41)  G'étoit  enfin  dans  le  fixieme  jour,  le  plus 
folemnel  de  tous  ceux  de  cette  fête,  qu'on  la  terminoit 
par  la  proceffion,  repréfentée  fur  les  degrés  du  temple  de 
Perfépolis  ;  où  fans  doute  elle  alloit  porter  les  vœux  &  les 
offrandes  des  peuples. 

On  a  repréfenté  fur  chacun  des  trente  degrés,  par  lef- 
quels  on  arrive  à  ce  temple,  (42)  autant  de  figures  qui  fe 
fuivent  &  paroifTent  y  montrer.  Elles  font  vêtues  de  longues 
robes,  &  portent  une  lance  &  un  carquois  fur  l'épaule  : 
c'eft,  dans  l'ordre  des  militaires,  le  premier  rang,  dont  vrai- 
femblablement  Djemfchid  l'avoit  compofé.  Les  autres  di- 
vifions  répandues  en  différentes  parties  de  ce  bas-relief,  font 
reconnoiflables  à  leurs  armes.  Après  cette  claffe,  vient  celle 
des  Agriculteurs  ;  le  premier  d'entr'eux  eft  conduit  par  un 
prêtre  :  ceux  qui  le  fuivent  portent  des  vafes  deftinés  à 
contenir  des  grains  &  des  légumes.  Ce  font  les  fruits  de  la 
terre,  les  produits  de  leurs  travaux,  ils  les  portent  comme  des 
offrandes  aux  Dieux.  Deux  figures  qui  viennent  à  leur  fuite. 

(41)  Pocock  in  Abulpharag.  p.  202  &  203. 

(42)  Voyez  dans  les  Voyages  de  Chardin,  T.  II.  la  Planche  LVIII,  qui 
repréfenté  cette  cérémonie. 

tiennent 
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tiennent  des  anneaux  fermés  par  deux  têtes  de  ferpens  tour- 
nées Tune  vers  l'autre.  Ce  font  les  anneaux  qu'on  donnoit 
dans  les  jours  de  mariage,  dont  la  célébration  fe  faifoit  chez 
les  Perfes,  au  commencement  de  féquinoxe  du  printems, 
(43)  &  Par  conféquent  pendant  la  iete  du  Neuruz.  Le 
fixieme  jour  de  cette  fête,  repréfentée  ici,  étoit  un  commé- 
moration de  Mefchia  &  Mefchiané,  du  premier  homme  & 
de  la  première  femme  qui  fortirent  de  la  terre,  à  la  fin  de- 
la  Création,  &  furent  les  premiers  unis  par  les  liens  du  ma- 
riage.  (44) 

Les  ferpens  maies  &  femelles,  affembîés  dans  un  même 
anneau,  étant  les  fymboles  de  la  vie,  en  marquoient  la  pro- 
pagation qui  eil  1  obj^t  du  mariage.  (45)  Voilà  pourquoi  on 
employa  ces  fortes  d'anneaux  foit  en  bagues,  foit  en  ar- 
millrs  ou   bracelets.     Ii  en  exifte  encore  un  grand  nombre 

('*'•■  "  ?i  1  lib.  nv.  p.  733.  O/  os  ytxuJot  ;c^r^  txç  olçrx/xç  Tijç  hxûivyjç  icryi^sûicxç 
éttits?  'Ton  t..'  .  c-yji  ut  o  iiïl  ilv  Bo-Ku^oy  TrûotyoeryuM  luJàov,  '/]  KocurjXov  y.vsKovt  aKKo 
à"  :  ':>:,  ty],  -.'r'  poev  lx£tvY\v  Nuptia  in  initia  verni  equinoBtii  cele'orantur  :  fponfus  in  tha-. 
lamutn  veniî^  comejio  prius  malo,  vel  cameîi  medulla,  prêter  id  nihil  eo  die.  On  voie 
Uns  car?  proceffion  un  chameau,  dont  Ja  moëe  pouvoit  fervir  à  l'ufage  dont  il 
'fl  ici  parlé  :  car  il  paroit  avoir  été  deftiné  à  un  facrifice,  &  l'on  avoit  coutume 
le  partager  les  vi&imes  entre  les  prêtres,  &  ceux  qui  les  offraient.. 

(44)  Zend-Avcfta,  T.  II*.  p.  253. 

(45)  Deux  ferpens  le  vôyent  dans  les  mains  de  l'Iris  repréfentée  fur  la  ta- 
ble Iliaque  du  Mufieum  Britannique.  Cette  DéeiTe  étant  l'emblème  de  la  na- 
ture, comme  les  ferpens  font  les  emblèmes  de  la  vie,  ceux-ci  expriment  dans 
cette  compofition,  la  vie  que  la  nature  accorde  aux  êtres  doués  de  fentiment. 
Les  femmes  Indiennes,  dans  une  cérémonie  en  l'honneur  du  Lingam,  ou  de 
l'organe  de  1a  génération,  en  portent  la  figure  entre  deux  couleuvres.  Voyage  ■ 
de  Mr.  Sonnerai.  T.  I.  p.  253. 
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en  or  en -argent  &  en  bronze,  car  les  Romains  en  firent  un 
grand  ufage  ;   &  je  crois  que  ce  font  des  armilles  de  cette 
forte,   qu'on  a  voulu  repréfenter  fur  le  bas-relief  de  Perfé- 
polis.     Les  figures   qui   les  portent  font  fui  vies   d'un   char 
vuide  :  c'efl  celui  du  Soleil,  fon  arrivée  dans  le  figne  du  Bé- 
lier donnant  lieu  à  la  fête  reprefentée  ici,  eft  marquée  par  ce 
char,  comme  par  le  cheval  qui  vient  enfuite.     Les.Perfes, 
qui  lui  confacroient  des  chevaux,  en  conduifoient   toujours 
un  dans  leurs  armées,  &  l'appeloient  le  cheval  du  Soleil  (46). 
Les  Artifans  paroiiTent  enfuite  dans  cette  proceffioa,  on  les  y 
reconnoit  aux  étoffes  qu'ils  ont  fabriquées,   &  qu'ils  portent 
dons  leurs  mains  pour  les  dépofer  dans  le  temple.     Ils  pré- 
cédent la  clane  des  pafleurs  ;    ceux-ci  fe  diflinguent  par  les 
peaux,  dont  eft  faite  une  partie  de   leurs  vêtemens,   &  qui 
peuvent  déligner  celles  des  troupeaux  dont  ils  fe  revêtoient. 

Toutes  les  autres  figures  de  ce  grand  monument  étant 
compofées  dans  les  mêmes  vues  que  les  précédentes,  repré- 
fentant  toutes  les  différentes  divifions  du  peuple,  &  les  di- 
verfes  profeffions  des  hommes  qui  marchent  dans  cette  pro- 
ceffîon  ;  il  feroit  aifé  de  les  expliquer  toutes  ;  mais  il  fuffit 
ici  d'avoir  montré  l'objet  de  leur  compofition.    J'obferverai 

(46")  QjCurtius,  lib.  iii.  p.  9.  Currum  deînde  Jovl  facraîum  attentes  vebebant 
equ'u  Hos  eximice  magnitudis  equus,  quem  Jolis  appellabant  fequebaiur.  Comme  il 
eft  afïuré  que  les  Perfes  n'adorèrent  jamais  le  Jupiter  des  Grecs,  Se  qu'ils  ap- 
peloient  de  ce  r\om  tout  retendue  du  Ciel,  il  poroit  que  ce  prétendu  char  de 
Jupiter,  étoit  celui,  du  Soleil  même  ;  Juftin  dit  aum*  que  les  Chevaux  lui 
étoient  confacrés,  Et  equos  eidem  Deo  facratos  ferunt,  lib,  i.  p.  13. 
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feulement  que  les  animaux  conduits  dans  cette  cérémonie, 
paroiffent  avoir  été  deftinés  pour  les  facrifices.  Quant  aux 
arbres  de  la  forme  des  Cyprès,  qui  d'intervalle  à  autre 
féparent  les  figures  employées  ici,  ils  doivent  repréfenter 
une  longue  avenue  d'arbres  qui  conduifoit  au  temple  :  car 
il  ne  put  en  croître  d'aucune  efpece  fur  le  rocher  applani  où 
il  eft  conftruit.  Cela  femble  confirmer  l'opinion,  de  ceux 
qui  croiroient  que  ce  temple  à  toujours  été  dans  un  lieu 
folïtaire,  comme  ceux  où  fe  voyent  les  édifices  du  même 
genre,  qui  fubliftent  encore  en  Médie  &  en  Angleterre. 

Une  infeription  en  langue  &  en  caractères  maintenant 
inconnus,  accompagne  ces  bas-reliefs  ;  auxquels  elle  avoit 
fans  doute  quelque  rapport:  près  d'elle,  on  voit  deux  figures, 
dont  fune  repiéfente  un  Lion  dans  l'aclion  de  dévorer  un 
animal,  que  Chardin  a  pris  pour  un  Bœuf  Nieburh  pour 
une  Licorne,  &  Corneille  leBruyn  pour  un  Cheval:  c'en  eft 
un  en  effet,  mais  il  porte  une  corne  de  Bœuf.  (47)  Cette  partie, 
manifeftement  étrangère  à  la  nature  de  l'animal  auquel  on 
l'a  donnée,  fait  voir  qu'il  ne  s'agit  ici,  ni  d'un  combat  ni 
d'une  chaffe  de  Lion,  mais  d'une  compofition  emblématique, 
dont  le  fens  doit  s'expliquer,  par  les  caractères  de  l'emblème 
qui  y  eft  employé. 

Le  Lion  eft  connu  pour  être  le  fymbole  du  Soleil  Diurney 
&  le  Bœuf,  dont  ce  cheval  a  la  corne,  fut  celui  du  Soleil 

(47)  Voyez  la  repréfentation  de  ce  groupe  Flanche  VII.  Figure  D. 
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NoBurne.     Cet  animal  qui  étoit  également  le  fymbole  de 
deux   Soleils,  efl  en  cette  occafion  caraélérifé  par  la  corne 
étrangère  à  fa   nature,   pour  celui  du  Soleil  Noblur?2e.   (48) 
Et   par  cette  compofition,   dans  laquelle  l'une   des  figures 
fymboliques  du  Soleil  eft  repréfentée  dans  l'adlion   de   dé- 
vorer l'autre,    on  a  voulu  repréfenter,   le   moment  dans  le- 
quel le  Soleil  Diurne  prévalant  fur  le  Soleil  NoEîitrne^   les 
■  nuits  font  raccourcies,  &  pour  ainfi  dire  dévorées  par  la  lon- 
gueur des  jours,  comme  l'un  de  ces  animaux  fymboliques 
efl  dévoré  par  l'autre.     Le  tems  dans  lequel  arrive  ce   phé- 
nomène, eft  à-la-fois  celui   de  TEquinoxe  du   printems  & 
de  la   fête   repréfentée  avec    cet    emblème,    vraifemblable- 
ment  employé  dans  ce   bas-relief,    pour  marquer    la    cir- 
conftance   agronomique    dans   laquelle   cette   fête    arrivoit. 
Ces  même  figures  fymboliques  fe  voyent  aufîî  fur  des  mé- 
dailles Grecques.  (49)  Elles  y  marquent  les  fêtes  inflituées 

(48)  Voyez  les  figures  citées  dans  la  Noie  37. 

(49)  Voyez  ici  la  Planche  VII.  N°  E.  Dans  cette  médaille  d'Achante  en 
Macédoine,  le  Lion  efl  repréfenté  dans  l'adtion  de  dévorer  le  Bœuf,  &  pour  ne 
laiffer  aucun  doute  que  celui-ci  ne  repréfenté  le  Soleil  NoBurne,  on  a  mis  fous 
lui  le  poifîbn  qui  détermine  toujours  cet  emblème,  comme  celui  de  Bacchus 
ou  du  Soleil  de  nuit;  ainfi  qu'on  l'a  prouvé  par  les  monumcns  Se  par  les  té- 
moignages uniformes  des  anciens.  On  voit,  fur  les  médailles  de  différens 
peuples  de  la  Grèce  tous  les  emblèmes  de  Bacchus  détruits  par  le  Lion.  Le 
Serpent  fymbole  de  ce  Dieu,  comme  étant  l'auteur  de  la  Vie  ;  le  Lapin,  par 
lequel  on  indiquoit  en  lui  celui  qui  préfide  aux  enfers,  ou  dans  les  lieux  fou- 
terrains  ;  le  fanglier  emblème  des  forêts,  enfin  le  Cerf  qui  étoit  l'attribut  de 
la  nuit,  de  la  Lune,  paroiffent  dévorés  par  des  Lions  fur  les  médailles  de  Vé- 
lia  &  d'Achante. 

pour 
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pour  le  renouvellement  de  l'année.  C'étoit  le  triomphe  ou  la 
RéfurreBion  du  Soleil  Diurne  ou  du  Lion.  On  la  célébroit 
par  des  réjouiffances,  le  lendemain  du  jour  où  Ton  avoit 
pleuré  fa  mort,  dans  les  fêtes  d'Ofiris,  de  Thamus  & 
d'Adonis.  Le  tombeau  de  Bacchus  étoit  à  Delphes  fous  la 
ftatue  d'Apollon.  Cet  emblème  &  ces  cérémonies  fingulieres, 
exprimoient  les  mêmes  idées  qu'on  rendit  par  les  figures 
fymboliques,  dont  nous  venons  de  donner  l'explication. 

De  même  que  l'afcendant  du  Soleil  Diur?ie  au  tems  de 

l'Equinoxe    du   printems,  fut   repré fente   par   la  mort   de 

l'emblème    du    Soleil   NoSïurne,    ainû*    l'afcendant    de    ce 

dernier  au    tems    de   l'Equinoxe    d'automne,  après   lequel 

la    longueur    des    nuits   augmente,    tandis   que  celle    des 

jours  diminue,    fut    repréfenté  par   la   mort   du    Lion   ou 

des  autres  fymboles  du  Soleil  Diurne.    Des  figures  font  re- 

préfentées    dans    les    monumens  de   Perfépolis,    en  aétion 

d'enfoncer   un  poignard   dans    le  corps   d'un   Lion,  d'un 

Gryphon,  ou  d'un  Cheval,  qui  font  également  les  emblèmes 

du  même   Soleil.    (50)  Ces  figures  ne   repréfentent   affuré- 

ment  ni  des  prêtres  ni  des  héros,  comme  on  l'a  dit,  mais  le 

Soleil  NoEîurne,  car  elles  ont  le  caractère  de  tête  &  le  bonet 

qu'on  lui  voit  fur  XHébon  ailé  des  médailles  &  des  pierres 

gravées.    Le  poignard  quelles  portent  efl  celui  de  Mit /iras , 

qui  étoit  le  même  que  ce  Soleil  ou  Bacchus.    C'eft  celui 

qu'on  lui  voit  fur  les  monumens  Mithriaques,  il  en  efl  parlé 

(50)  Voyez  ici  les  figures  A,  B.  C.  de  la  Planche  XIV. 

U  dans 
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dans  le  Zend-Avefla.  (51)  Et  comme  on  trouve  dans  ce 
temple  deux  emblèmes,  qui  marquent  les  fêtes  des  Equi- 
noxeSj  d'autres  compofitions  du  même  genre  y  furent  fans 
doute  employées  à  marquer  les  fêtes  célébrées  à  foccafion 
des  Solftices  ;  &  fe  trouveront  dans  le  grand  nombre  de 
figures  qu'on  n'a  pas  copiées,  parce  qu'on  n'a  pas  fçu  juf- 
qu'à  préfent  qu'elles  étoient  les  plus  importantes  à  deffiner. 

Les  figures  expliquées  ci-deflus,  fe  voyent  dans  l'édifice 
marque  G  fur  le  plan  &  fur  l'élévation,  Planches  V  &  VI. 
Cet  édifice  efl  au  midi  de  celui  où  l'on  ne  voit  que  des  co- 
lonnes ;  &  comme  celui-ci  fut  fpécialement  confacré  aux 
fêtes  du  Soleil  Diurne,  ainfi  que  le  montre  le  bas-relief  placé 
fur  fes  degrés,  l'autre  femble,  vu  les  emblèmes  qu'on  y 
trouve,  avoir  été  plus  fpécialement  confacré  aux  fêtes  du 
Soleil  Nofîurne.  Mais  puifque  tous  les  édifices  de  ce  temple 
fe  réduifent  à  quatre  principaux,  dont  les  autres  moins  con- 
fidérables  n'étoient  que  des  acceflbirs,  on  pourroit  conjec- 
turer, que  les  deux  derniers  furent  défîmes  à  célébrer  des 
fêtes  relatives  à  l'arrivée  du  Soleil  dans  les  deux  points  des 
Solftices. 

On  trouve  des  infcriptions  dans  toutes  les  parties  de  ce 
temple  :  elles  font  ordinairement  placées  dans  des  endroits 

(51)  Zend-Avefla.  Vendidad  Sade.  VIIIe  Cardé.  T.  l.p.  134.  Il  cil  dit  "je 
t(  fais  izcfchné  (c'eft-à-dire  je  rends  un  culte  de  refpeéts)  au  poignard  Se  à  la 
"  maflue  (qui  font  les  armes  de  Mithra  Se  de  Behram.")  C'eft  le  poignard  qui  ne 
fe  laife  pas  dont  il  c ft  parlé  dans  les  Iefckts-Sadcs  IVe.  Cardé,  &  dans  Ylefcbt 
Farvardin  XXVIIIe  Cardé. 

ménagés 
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ménagés  exprès  entre  les  figures  :  les  habillemens  mêmes  de 
celles-ci,  font  quelquefois  chargés  de  plufieurs  lignes  d'écri- 
ture ;     Tune  d'elles    en   porte  jufqu'à   fept.     Ces   infcrip- 
tions  doivent  avoir   été   relatives   aux  cérémonies  du  culte 
repréfenté  par  les  figures   qu'elles  accompagnent  ;  elles   en 
expliqueroient    la   nature,   fi  l'on  pouvoir  les  entendre  ;   & 
celles-ci,     bien    deflinées,     pourroient     vraifemblablement 
contribuer  à  l'intelligence  de  la  langue  &  des  caractères  ré- 
pandus dans  ces  édifices.    Chardin  y  a  remarqué  des  reftes 
de  dorure  dans  quelques  lettres  :  le  fond  noir  des  marbres 
fur   lefquels  elles  font  gravées,  exigeoit  qu'on  cherchât  quel- 
que moyen  pour  les   rendre  plus  lifibles.    La  dorure,  em- 
ployée à  cet  effet,  eft  encore  une  preuve  du  grand  avance- 
ment des  Arts,  au  tems  où  ces  temples  furent  conftruits. 
Les  caractères,  alors  enufage,  ne  refTemblent  prefqu'en  rien, 
à  ceux  des  médailles  frapées  fous  les  Rois  de  Perfe  fuccef- 
feurs  de  Gyrus.    Aucune  d'elles  ne  remonte  avant  le  tems  de 
Darius  Hiftafpés.    Ainfi,  les  lettres,  comme  la  langue  de  ces 
anciennes  infcriptions,  doivent  être  celles  dans  lesquelles  fu- 
rent écrits  les  livres  du  premier  Zoroaftre.     L'oubli  des  unes 
dut  contribuer  à  la  perte  des  autres,  dont  affurément  il  refte 
peu  de  chofes,  dans  ceux  qu'on  attribue  au  fécond  Zoroaftre. 
Et  je  crois  qu'il  y  auroit  moyen  de  diflinguer  ce  qui  ap- 
partient  au   premier.     Mr.   Nieburh  nous   a  fait  obferver 
trois  fortes  d'alphabets   différens,   dans    les  infcriptions  de 
Perfépolis.    (52)    Ces   variations  montrent  que  les   édifices 

(52)  Voyage  de  Nieburh,  T.  IL  p.  130. 
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où  fe  trouvent  ces  infcriptions,  ne  furent  pas  conftruits  dans 
un  même  tems.  Mais  les  changemens  qu'elles  indiquent 
doivent  avoir  été  faits  durant  les  759  ans  qui  précédèrent  le 
fiecle  de  Zoroaftre,  &  fuivirent  celui  de  Djemfchid. 

Les  figures  répandues  par-tout  fur  les  degrés,  fur  les  murs, 
fur  les  jambages  des  portes  &  des  fenêtres  de  ces  temples,  re- 
préfentent  les  cérémonies  pratiquées  dans  les  différentes  fêtes 
du  culte  des  anciens    Perfes.      Parmi  ces  figures  il  y  en   a 
une  très-fréquemment  répétée,   &  qui   par-là  même  femble 
avoir   été   la   principale   de    toutes   celles  qu'on  y  a   repré- 
fentées  :    fa  ftature  eft  conftamment  beaucoup  plus  grande 
que  celles  de  toutes  les  autres  dont  elle  eft  accompagnée. 
Son  vêtement  reffemblant  à  celui  des  prêtres,   &  les  honeurs 
qu'ils  lui  rendent,  l'ont  fait  prendre  pour  leur  chef;   mais 
elle  eft  aflurément  celle   du   Dieu  même  au  culte  duquel 
ces  prêtres  étoient  attachés.     S'ils  paroifTent  vêtus  comme  lui, 
c'eft  parce  qu'avec  les  noms  mêmes  des  Dieux,  leurs  prêtres 
en  prenoient  les  habillemens  &  fouvent  les  attributs.   (53) 
Cela  dut  être  ainfi  chez  les  Perfes;  car  la  comparaifon  de 
leurs  monumens  fait  voir   que  cette  figure  repréfenta  chez 
eux  le  même  Etre,  dont  le  Bœuf  à  tête  humaine  fut  l'em- 
blème,  &  dont  le  Soleil  devint  l'image,   parce  qu'il  femble 
être  le  moyen  dont  la  Divinité  fe  fert  pour  régir  la  nature  & 

maintenir  l'ordre  des  faifons. 

- 

(53)  Il  a  été  parlé  ailleurs  de  ces  uîages,   communs  aux  Grecs  &  aux 
Egyptiens,  &  qui  leur  vinrent  probablement  des  Scythes. 

Sur 
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Sur  un  pilaftre  du  temple,  repréfenté  Planche  XIII,  on 
voit  une  figure  aflîfe  ;  une  autre  derrière  elle,  femble  la  fer- 
vir  ;  toutes  deux  font  élevées  fur  une  efpece  d'arche  ou  de 
coffre,  dont  les  côtés  repréfentent  deux  rangs  de  figures  po- 
fées  les  unes  fur  la  tête  des  autres.  Deux  rangées  d'animaux, 
auffi  repréfentés  fur  la  figure  aflîfe,  font  reconnoître  en  elle 
l'Etre  qui  préfide  à  toutes  les  générations  des  Créatures  ani- 
mées. La  fupériorité  de  fa  ftature  montre  ici  celle  de  fon  ef- 
fence.  Ces  deux  chofes  font  encore  plus  particulièrement  ex- 
primées par  l'alliance  de  cette  figure,  avec  l'emblème  myfté- 
rieux  de  XKfprit^  du  Mihir  ou  de  V Amour,  repréfenté  fur  elle 
dans  ce  bas-relief,  &  dans  un  fort  grand  nombre  d'autres.  Car 
on  ne  peut  la  méconnoitre,  en  la  comparant  avec  celle  qui 
entre  dans  cette  figure  fymbolique. 

Une  figure  du  genre  de  la  précédente,  peut  fervir  à  déve- 
loper  l'intention  de  toutes  ces  fortes  de  compofitions  ;  on  la 
voit  Planche  XIX.  Elle  efl  fur  un  bas-relief  pareil  à  celui 
de  la  Planché  XV;  tous  deux  font  fculptés  dans  les  rochers 
de  Nakjki-Rujlam.  Leur  forme  étant  la  même  que  celle  de 
deux  autres  monumens  taillés  dans  la  montagne  fituée  à 
l'Orient  du  temple  de  Perfépolis,  leur  reffemblance  nous 
alTure  qu'ils  eurent  une  même  deftination. 

A  l'exception  du  bas-relief  de  la  Planche  XV,  dont  l' Ar- 
chitecture peut  faire  connoître  celle  de  tous  les  autres,  on 
obferve  généralement  dans  ceux-ci  la  forme  d'un  Arche,  ou 
Coffre  de  pierre  A.B.C.D,  pareille  à  celle  des  tombeaux  :  & 

comme 
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comme  ceux  des  Grecs,  fou  vent  ils  font  cantonés  par  des 
têtes  d'animaux  fymboliques,  (Voyez  la  Planche  XIX.)    La 
Rgure  E  placée  fur  ce  tombeau,  rcfTemble  dans  tous  fes  traits 
k  par  fon  habillement    à  celle,  dont  la  forme  Myjlique  F, 
s'élève  au-deffus  d'elle.     C'eft  cependant  la  même  qu'on  a 
repréfentée  aflife  fur  le  pilaftre  de  Perfépolis.     Son  alliance 
avec   le  fymbole  de  XEfprit  ou  de  X Amour,    montre   affez 
qu'elle  ne  repréfente  pas  un  prêtre,  comme  on  l'a  cru  jufqu'à 
préfent,  mais  qu'elle  eft  un  des  emblèmes  du  Dieu  révéré 
dans  ces  temples.     Toutes  fes  figures  reflemblent  par  le  ca- 
ractère de  leur  vifage  &  par  leur  coéfure,  aux  Bœufs  ailés 
&  à  tête  humaine,   qui   font   empreints   fur   les  médailles  : 
d'où  l'on  voit  que  les  ailes  de  ces  derniers,  font  celles  du 
Mihir  ou  de  X  Amour,  dont  la  forme  myjlérieufe,  réunie  à  la 
forme  humaine  dans  la  figure  F,  exprime  la  même  chofe 
que   le    Bœuf  ailé   à  tête  d'homme,  qu'on  voit   à  l'entrée 
du  temple  de  Perfépolis,    ainfi  que  fur  les  médailles  &  la 
pierre  gravée  dont  il  a  été  parlé  à  fon  occafion. 

Ces  deux  emblèmes  marquent  l'union  de  l'Etre  Générateur 
du  monde,  avec  XEfprit  dont  il  fe  fervit  pour  produire  les 
Générations.  C'était  le  Soleil  Nofflume  diftingué,  dans  ce 
bas-relief,  du  Soleil  Diur?ie,  par  X  AJlériJque  G  qui  eft  le 
fymbole  de  ce  dernier.  Il  tient  en  main  le  ferpent  fym- 
bole de  la  Vie,  dont  il  eft  l'auteur  ;  ce  même  ferpent  lui 
fert  de  ceinture  dans  la  figure  myjlique  F.  La  pomme 
de  Pin,  mife  fur  l'autel  H,  y  tient  lieu  de  la  flamme  ou  du 
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Feu.  C'étoit  le  fymbole  de  l'Etre  Primitif  de  l'Etre  Prin- 
cipe des  Générations,  dont  l'Etre  Secondaire,  repréfenté  par 
l'emblème  du  Bœuf  par  celui  du  Bœuf  à  tête  humaine,  ou 
par  la  figure  qui  fe  voit  ici,  étoit  regardé  comme  Y  Agent  ;  & 
XEfprit^  X Amour  ou  le  Mihir  comme  le  Moyen  A&if.  Les 
figures  élevées  les  unes  fur  les  autres,  fous  ces  trois  emblèmes 
de  la  Création,  expriment  les  générations  qui  en  réfulterent. 
Cette  compofition  rend  exactement  les  mêmes  idées  que 
celle  de  la  Planche  XV.  (54)  L'Etre  Générateur,  repréfenté 
dans  l'une  par  une  figure  humaine,  l'eft  dans  l'autre  par  la 
tète  de  Bœuf  pofée  fur  un  autel.  L'Etre  Principe  de  tout, 
dont  la  pomme  de  Pin  mife  fur  un  autel  étoit  le  fymbole, 
efl  repréfenté  dans  la  Planche  XV,  par  la  flamme  égale- 
ment placée  'ur  l'autel  ;  enfin  l'Efp rit,  défigné  par  l'alliance 
myftérieufe  de  ion  fymbole  avec  celui  de  l'Etre  Générateur ,. 
eft  repréfenté  dans  la  féconde  de  ces  compofitions  par  la  figure 
d'un  enfant  ailé:  ces  trois  emblèmes,  faits  pour  repréfenter 
les  trois  êtres,  dans  lefquels  la  Théologie  Perfane  difoit  que 
l'Etre  Primitif  fe  multiplia  trois  fois  lui  même,  (55)  font  fup- 

portés 

(54)  Voyez  ^explication  de  cette  Planche,  dans  la  partie  de  la  note  im- 
primée page  190,  du  Ier  Vol.  de  cet  ouvrage. 

(55)  La  Théologie  des  Mages,  en  aboliffant  tous  les  emblèmes,  à  l'excep- 
tion du  Feu  &  du  Soleil  ;  conferva  cependant  une  partie  de  la  Religion  des 
tems  précédens.  Djemtchid  avoit  adoré  le  Feu  Farpa  :  c'étoit  l'emblème  de 
l'Etre  Primitif,  qui  fe  voit  fur  tous  ces  monumens.  Dans  la  fuite,  Zoroaflrc 
confacra  un  Pyiée  à  ce  même  Feu,  fur  le  mont  Karezom  près  de  Kafbin. 
(Zend-Avejïa.  T.  I.  p.  46.)    Ormuzd,  appelé  Oromaze  par  les  Grecs,  tenoit 

chez 
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portés  par  des  figures  conftamment  arrangées  de  la  même 
façon  dans  tous  les  monumens,  pour  rendre  les  mêmes 
idées.  La  différence  entre  ceux  que  nous  venons  de  com- 
parer, confifte  principalement,  en  ce  que  dans  le  premier  on 
voit  Y  Arche  ou  le  Tombeau,  qui  n'étant  pas  dans  le  fécond, 
ne  peut-être  relatif  à  la  figure  de  l'Amour  qui  domine  dans 
ce  bas-relief,  mais  doit  avoir  un  rapport  marqué  avec  la 
figure  de  l'Etre  Générateur  ou  du  Soleil  NoBur/ie,  deux  fois 
répétée  dans  le  bas-relief  de  l'autre. 

L'Arche  ou  coffre  myftérieux,  fur  lequel  on  a  préfenté  la 
figure  de  l'Etre  Générateur^  dont  le  Soleil  NoBurne  étoit 
l'emblème,  reflfemble  à  ces  caiffes  de  pierre  ou  d'autres  ma- 
tières, par  lefquels  on  repréfentoit  les  tombeaux  d'Ofiris, 
de  Thamus  ou  d'Adonis.  Elle  marque  fa  réfurreBion,  par 
laquelle  on  exprimoit  l'arrivée  du  Soleil  Noclurne  au  point 
de  l'Equinoxe  d'automne,  où  les  nuits  commencent  à  s'ag- 

chez  les  Mages  la  place  qu'a  voit  tenue  avant  lui  l'Etre  primitif  des  Scythes  & 
des  Perfes  :  &  comme  il  eft  repréfenté  dans  leurs  monumens,  par  les  trois 
figures  qui  exprimoient  chez  eux  le  fyftême  de  la  Création,  opérée  par  l'Etre 
Suprême,  au  moyen  de  la  Parole  &  par  l'intervention  de  YEfprit.  Cela  fit 
dire  aux  Mages  qu'Oromaze  fe  tripla,  &  que  pour  placer  les  Etoiles,  il  s'éloigna 
autant  du  Soleil  que  cet  aftre  efl  éloigné  de  la  terre.  Ce  morceau  fingulier  de 
la  Cofmogonie  des  anciens  Perfes,  qui  refta  dans  celle  de  Zoroaflre,  ne  s'efl  pas 
confervé  dans  les  livres  des  Parfes,  mais  il  fe  trouve  dans  un  compte  fort  ex- 
aâ:  que  Plutarque  rend  de  la  Théologie  des  Mages,  dans  fon  traité  d'Ifis  ôc 
d'Ofiris,  p.  370.  EZS'  0  psv  ' npopôç/jç  wiç  iotvjov  av^rpoeç,  cÏ7reçrt<r£  tov  %Kia 
to(tovtov  ocrov  0  vjhioç  rr/ç  yyjç  oïpsçriKî,  Kj  tov  ovpoaw  açpoiç  éKoo-^p^îv.  Deinde  Oro- 
mazen  fefe  triplkaffe,  et  a  foie  tanto  intcrvallo  removijfe,  quanto  a  terra  fol  abeft,  ac 
cœlum  ftellis  decorajfe. 
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grandir,  comme  elles  commencent  à  diminuer  à  l'Equinoxe 
de  printems,  où  l'on  célébroityi  Mort,  car  on  le  fuppofoit 
entré  dans  la  tombeau  dont  il  fortoit  fix  moins  après.  Les 
anciens  repréfenterent  un  phénomène  de  la  nature,  comme 
les  modernes  repréfentent  un  phénomène  dans  l'ordre  de 
la  Grâce,  par  la  mort  &  la  réfurreétion  du  fils  de  Dieu. 
Ceux-ci  le  peignent  s'élevant  du  tombeau  où  il  fut  renfermé 
pendant  trois  jours,  les  autres  peignoient  le  Soleil  fur  le  tom- 
beau, où  ils  feignoient  qu'il  fut  renfermé  durant  plufieurs 
mois  :  li  ces  anciens  peuples  pouvoient  entendre  parler  de 
nos  lamentations  du  vendredi  faint,  des  fépulcres  repréfen- 
tés  dans  nos  temples,  des  cérémonies  funèbres  dont  on  les 
accompagne,  des  réjouiiTances  qui  fuivent  ce  jour  de  dueil 
dans  lequel  on  éteint  la  lumière,  qu'on  ralume  en  fuite  le 
jour  fuivant,  il  croiroient  reconnoître  leur  culte,  dans  celui 
que  des  motifs  bien  différens  engagent  à  employer  des  rites 
femblables  aux  leurs. 

De  ce  qu'un  Arche,  ou  Coffre  pareil  à. tous  ceux  dont  on 
vient  de  parler,  efl  repréfenté  fur  un  pilaftre  du  temple  de 
Perfépolis,  dans  lequel  il  n'exifte  affurément  pas  de  tom- 
beau, on  doit  conclure  que  la  forme  de  cet  Arche  &  les 
figures  employées  avec  lui,  ne  furent  jamais  deflinées  à  dé- 
corer des  frontifpices  de  chambres  fépulcrales.  Cependant 
les  bas-reliefs  où  fe  voyent  ces  fortes  de  compofitions,  ont 
fait  regarder  comme  des  tombeaux,  les  antres  auxquels  ijs 
fervent  de  décoration.    Cette  opinion  à  paru  confirmée  par 

X  la 
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la  découverte  de  plufieurs  caiffes  de  pierre  renfermées  dans 
ces  antres,  où  l'on  trouve  encore  des  niches  très-reffemblantes 
à  celles  qu'on  pratiquoit  dans  les  anciens  tombeaux.  Pour 
apprécier  cette  opinion,  il  faut  connoitre  l'ufage  de  toutes 
ces  chofes,  dans  le  culte  des  peuples  dont  ces  monutnens 
font  les  ouvrages. 

La  figure  myftérieufe  F,  Planche  XIX,  par  laquelle  on 
exprimoit  l'union  de  XEfprit  avec  l'Etre  Générateur,  repré- 
fente  ce  dernier  avec  le  corps  entouré  d'un  ferpent.  \\  en 
tient  encore  un  autre  dont  le  corps  fe  replie  fur  lui  même 
en  forme  de  cercle.  C'eft  l'emblème  de  Tannée,  à  laquelle 
préfidoit  le  Soleil  NoSlurne.  Le  nombre  des  jours  qui  la 
compofoient  étoit  exprimé  par  la  valeur  numérique  des  let- 
tres du  mot  Mithras.  ($6)  Ce  fut  peut-être  la  raifon  pour 
laquelle  les  Perfes  donnèrent  ce  nom  au  Soleil.  Sa  qualité 
d'Etre  Générateur  du  monde  &  de  Père  des  hommes,  lui  fit 
confacrer  des  antres  dont  la  voûte,  comme  le  dit  Porphyre, 
d'après  un  auteur  plus  ancien  que  lui,  fembloit  repréfenter  la 

(56)  D.  Hycron.  in  Amos.  cap.  iii.  Bafilides  omnipotent em  "De uni  portentofo 
nomine  appellat  Abraxas,  et  eundem  fecundum  gracas  Utteras  et  anmù  curfus  numerum, 
dicit  in  circulo  contineri  quem  Ethnici  fub  eodem  numéro  litterarum  vocant  mithram. 
Ce  nom  n'exprimant  en  Grec  que  le  nombre  360,  h  celui  des  jours  de  l'année 
étant  de  365,  exprimé  par  les  lettres  du  mot  Abraxas.  Il  me  femble  que 
par  le  mot  Ethnici,  on  entend  les  Perfes,  à  la  langue  defquels  appartenoit  le 
mot  Mithras,  &  c'étoit  dans  les  caractères  de  cette  langue  que  les  lettres  dont 
ce  nom  cft  compofé  pouvoient  exprimer  le  nombre  365.  On  ne  le  peut 
trouver  en  Grec,  qu'en  changeant  avec  Kircher  le  mot  Mythras  en  celui  de 
Meithras,  ou  en  donnant  à  fes  lettres  une  valeur  différente  de  celle  qu'elles 
ont  toujours,  comme  la  fait  Macarius,  dans  fon  livre  fur  les  Abraxas,  p.  11, 

figure 
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figure  du  monde,  (57)  parce  qu'elle  repréfentoit  celle  de  l'in- 
térieur de  l'œuf  du  Cahos  dans  lequel  le  monde  fut  renfermé. 
Cette  idée  femble  avoir  donné  lieu  à  l'ancien  ufage  de  creufer 
des  antres  dans  les  montagnes,  pour  y  fervir  de  temples. 
Tels  font  ceux  de  Canara,  d'Illoura  6c  d'Eléphanta.  Les 
Scythes  eurent  encore  cet  ufage  qui  femble  aufli  ancien 
qu'eux.  Us  adorèrent  la  Divinité  dans  des  antres  facrés,  bien 
avant  les  Perfes  &  le  tems  de  Zoroaftre  :  &  quand  on  ima- 
gina de  confidérer  comme  une  efpece  de  mort  du  Soleil  Noc- 
turne, le  tems  où  cet  aftre  parvient  à  l'Equinoxe  du  prin- 
tems,  on  dépofa  des  tombeaux  dans  les  cavernes  confacrées  à 
Mithras  ;  on  ferma  ces  cavernes  avec  beaucoup  de  foin  ;  mais 
l'on  repréfenta  fa  réfurreffiion  fur  le  devant  des  mêmes  an- 
tres, dans  lefquels  nous  trouvons  encore  ces  chofes,  dans 
Tordre  dont  on  vient  de  parler. 

Le  Soleil  NoBurne  commençant  à  renaître,  ou  les  nuits  à 
croître,  après  le  Solftice  d'été,  quand  le  Soleil  commence  à 
perdre  une  partie  de  fa  force,  cela  fit  dire  que  Mithras  na- 
quit de  la  femence  de  cet  aftre,  (58)  &  qu'il  fortit  de  la 

(57)  Porphyr.  de  Nymph.  Aniro.  p.  253,  254.  UpooTa  plv  u>ç  epj  EvfixXoç, 
ZûopQ&çpx  ctVTO'Pveç  <nrqhxtov  su  toÏç  r.\'/}<rtov  Qû&rt  rrtç  ^£pc^/So$■  ccvQqoov  îy  v/iyoLç  ï%cy 
àviepùij<ro6VTOç,  eiç  Tifxrjv  rov  iruvicjot  ttoiyitoZ  ^  ttktôo;  M$c«,  e'xavoi  (pioovTOç  cZvrw  rov 
<T7rv}Xufx  tcv  Koo-f^s  o  o  Miûpaç  s&îjuuovpy/^rf.  AuÏÏore  Eubuîo  Zoroajîres  primus  om- 
nium in  montibus  Perjidi  vicinis  antrum  nativum,  fioridumy  fontibufquc  irriguum,  in 
honorem  Creatoris  omnium  que  PatrU  Mithra  confécravit,  iîa  ut  conditi  a  Mithrd 
tnundi  figurant  ei  rcprafentaret. 

(58)  Hyeron.  lib.  i.  adv.  Jovin.  Narrant  et  gentilium  fabula ,  Mithram  et 
Erichtonium  vel  ht  lapide  vel  in  terra,  de  folo  œflu  libidinis  ejfe  generatos. 

X  2  pierre. 
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pierre.  (59)  Cette  expreflîon  faifoit  allufion  à  l'antre  ou  au 
tombeau  dont  il  étoit  fuppofé  fortir  &  fur  lequel  il  eft  re- 
préfenté,  dans  prefque  tous  les  bas-reliefs  des  façades  des 
temples  ou  cavernes  de  NakJki-RuJ}dm>  &  dans  celles  qui 
font  voifmes  des  ruines  de  Perfépolis. 

Mr.  Bryant  a  très  bien  reconnu  dans  ces  monumens  des 
anciens  Perfes,  les  temples  de  Mithras  Petrœus^  (60)  &  a 
détruit  par  d'excellentes  raifons  l'opinion,  qui,  fur  de  vaines 
apparences,  les  fit  prendre  pour  les  tombeaux  des  Rois.  (6  1) 
Les  caifles  de  pierre  trouvées  dans  les  uns,  parurent  trop- 
étroites  à  Chardin,  vu  l'ufage  auquel  on  les  fuppofe  deftinées  : 
quant  aux  caifles  découvertes  dans  les  autres  à  Nakfki- 
Rujïdm,  Mr.  Hercule  cité  par  Nieburh,  leur  a  trouvé  quatre 
pieds  de  haut,  fur  huit  de  large  &  neuf  de  long,  ce  qui  ne 
refTemble  guère  aux  proportions  des  tombeaux.  Ceux 
qu'on  montroit  à  Sais  &  aux  Rochers  de  Pyles  en  Egypte, 
où  l'on  difoit  qu'Ofiris  étoit  enfeveli,  &  les  cercueils  deTha- 
mus  ou  d'Adonis  que  faifoient  chaque  année  les  habitans 
de  Biblos  &  d'Athènes,  avoient  la  forme  exacte  des  autres 
tombeaux,  dont  ils  n'étoient  cependant  que  des  repréfenta- 

(59)  Juftin.  Mart.  Dial.  adv.  Tryph.  p.  268.  Quando  Mi  qui  Mlthra  initia 
tiradunt,  e  petra  naium  ejfe  memorant. 

(60)  J*ai  grand  plaifir  à  me  rencontrer  avec  ce  favant  &  ingénieux  auteur, 
dont  le  livre  fur  l'ancienne  Mythologie  eft  rempli  de  grandes  vues,  de  quan- 
tités d'idées  également  neuves  &  intéreffantes,  &  où  l'on  trouve  des  réflexions 
très-approfondies  fur  la  plupart  des  fujets  lés  plus  importans  de  l'antiquité. 

(61)  New  Syflem  of  ancient  Mylhohgy.  T.  II.  p.  223,  224,  225,  &c. 
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tions.  Tels  font  ceux  dont  il  s'agit  ici  ;  quoiqu'ils  n'ayent 
pas  même  la  figure  qu'iis  devroient  avoir,  ce  qui  les  a  fait 
prendre  par  des  gens  très-habiles  pour  des  cuves  à  contenir 
de  l'eau. 

Tous  les  Dieux,  pour  lefquels  on  employoit  des  tom- 
beaux femblables  à  ceux  qu'on  voit  reprélentcs  fur  les  an- 
ciens temples  des  Perfes,  étoient  le  même  qu'ils  appeloient 
Mithras,  (62)  &  que  les  Grecs  appeloient  Bacchus.  Ce 
Dieu,  dans  un  monument  très-curieu.x,  (63)  eft  repréfenté 
fortant  d'un  rocher  &  à-la-fois  d'un  tombeau,  ou  caifTe  de 
pierre  pareille  à  toutes  celles  dont  on  vient  de  parler.  Pour 
marquer  fa  réfurreBion,  qu'on  fuppofoit  arriver  vers  le  tems 
de  l'Equinoxe  d'automne,  où  fe  font  les  Vendanges,  Bacchus 
ou  Mithras  paroit  dans  l'aétion  de  cueillir  un  raifin  fur  le 
rocher  dont  il  eft  prêt  à  fortir.  Deux  figures  en  habit  Scy- 
thique,  tiennent  près  de  lui  des  flambeaux;  le  renverfement 
de  l'un  eft  le  figne  de  la  mort  du  Dieu  encore  à  moitié  retenu 

(62)  Martian.  Capell.  Hymn.  de  Nupt.  Philolog. 

S  oie  m  te  Laîium  vociiat,     —     —     — 


Vel  quia  dijfchis  noBvrna  admijja  Lyanim; 
Te  Serapim,  Ni  lu  s  ;  Mciphh  veneratur  Ofiiim. 
DiJJbna  facra  Mithram  ;     —     —     — ' 
—     —     —     —    et  Bibkis  Adonis. 
Sic  vario  cunflus  te  nomine  convocat  orbis. 

(63)  Voyez  ici  Planche  XX.  Ce  monument  eft  copie  'd'après  Monfaucon. 
Antiq.  Expl.  T.  I.  ps  2.  Planche  CCXVI1I.  Il  exifte  à  Rome  dans  la  galerie 
Juftiniani. 

dans 
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dans  le  tombeau  ;  l'autre  figure,  par  le  flambeau  qu'elle  élevé, 
marque  la  réfurreBion  du  Dieu,  qui  déjà  fort  à  moitié  de  ce 
même  tombeau.  L'arc  le  carquois  &  le  flèche  font  ici  les 
attributs  du  Soleil  :  mais  l'épée  ou  le  poignard  eft  celui  de 
Mithras,  dont  cette  figure  de  Bacchus  à  la  thiare,  &  à  qui 
feul  convient  la  formule  dont  le  mot  Nama,  écrit  à  côté  de 
lui  eft  le  commencement,  &  de  laquelle  on  parlera  ci-après. 
Les  Antres  de  Mithras  font  repréfentés  fur  un  grand 
nombre  de  bas-reliefs  antiques.  Dans  celui  de  la  Planche 
XXI,  ce  Dieu,  regardé  comme  le  Créateur  &  le  Père  de 
toutes  chofcf)  (64)  eft  repréfenté  fur  le  Taureau,  qui  étoit  en 
même  tems  le  fymbole  de  l'acte  de  la  Création  &  de  l'Etre 
Créateur.  Celui-ci  plonge  un  poignard  dans  le  col  de  l'ani- 
mal emblématique,  dont  la  queue  fe  termine  en  deux  Epis  de 
bled.  Un  chien  s'approche  &  va  laper  le  fang  de  fa  playe, 
pour  montrer  que  le  Dieu  dont  ce  taureau  eft  l'emblème, 
eft  l'auteur  de  la  confervation  de  toutes  les  créatures  ani- 
mées, qui  tirent  de  lui  leur  nourriture,  &  à- la  fois  de  la  vé- 
gétation qui  la  fournit  à  la  plupart  d'entr'eux.  Le  Serpent 
ici  placé,  eft  le  fymbole  de  l'Etre  qui  préfide  à  la  Vie  ;  &  le 
Corbeau,  auquel  les  Parfes,  encore  à  préfent,  abandonnent  les 
corps  des  morts,  y  marque  le  même  Etre  qui  préfide  encore 
à  la  mort.  Les  Epis  fortans  de  la  queue  du  Taureau 
Mithriaque,  indiquent  le  tems  de  f  Equinoxe  du  printems, 
où  la  végétation  commence  à  fe  déveloper.    Les  deux  fiam- 

(64)  Voyez  la  Note  57. 
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beaux  élevés  que  portent  les  deux  figures  Scythiques,  mar- 
quent l'égalité  de  la  vie  ou  de  la  durée  des  deux  Soleils. 
Cependant  l'afcendant  que  va  prendre  le  jour  fur  la  nuit, 
eft  exprimé  par  le  char  du  Soleil  parvenu  au  faîte  de  la  ca- 
verne qui  rcpréfentt  du  monde \  tandis  que  le  char  de  la  Lune 
ci  mmence  à  defcendre:  tous  deux  font  précédés  d'une  figure 
deftinée  à  indiquer  l'étoile,  dont  le  lever  précède  les  nuits 
&  les  jours.  Enfin  les  arbres  placés  au  fomet  de  l'antre  de 
MithraSj,  marquant  par  leurs  feuilles  le  renouvellement  de  la 
verdure  avec  celui  du  printems. 

Dans  quelques  monumens  de  cette  efpece,  le  Crabe  &  le 
Scorpion  preffent  quelque  fois  de  leurs  pinces  les  teflicules  du 
Taureau  Mithriaque  ;  c'eft  l'indication  des  faifons  où  la 
végétation  commence  à  fe  ralentir  &  à  farrêter,  vers  le 
tems  de  l'arrivée  du  Soleil  dans  les  fignes  du  Cancer  &  du 
Scorpion.  Les  figures  qui  repréfentent  ces  fignes,  marquent 
les  caufes  qui  retardent  l'aélion  des  femences  &de  la  nature, 
à  laquelle  prélide  le  Dieu  dont  ce  Taureau  eft  l'emblème. 
Dans  un  groupe  en  marbre  de  la  collection  de  Mr.  C. 
Townley,  Mithras  eft  fuivant  l'ufage  repréfenté  fur  le  Tau- 
reau ;  le  fang  de  la  playe  qu'il  lui  a  faite,  fe  change  en  trois 
épis  de  bled.  Le  Dieu  dont  cet  animal  eft  l'emblème,  eft 
comme  on  l'a  dit  plufieurs  fois  le  même  que  le  Ruder  des 
Indiens  :  celui-ci  dit  de  lui  même,  je  fuis  l'ej/'ence  intérieure 
&  lafubjiance  extérieure  de  toutes  chofes.  (65)  Cette  idée  èx- 

» 
(65)  Voyez  le  paffage  de  l'Atherbun-Bede  des  Indiens  rapporté  ci  devant 

page. 
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primée  par  la  figure  du  Bacchus  Lajius,  repréfentée  Flanche 

XVI.  l'eit  également  par   le  Taureau  Mithriaque,  V effence 

intérieure  de  toutes  chofes  paroit  exifter  en  lui,  puifque  l'àfub- 

Jîance  extérieure  des  plantes  produites  de  ion  fang,  fe  mani- 

feile  dans  les  épis  oui  fortent  de  fa  queue  ou  de  fa  playe. 

Selon  X Atherbun-Bede  des  Indiens,  Ruder  eft  un  Dieu 
mâle  &   femelle  ;    (66)    Bacchus    eut  chez  les   Grecs  les 
mêmes  qualités:  (67)  &  comme  Mithras  étoit  le  même  que 
ce   Dieu,  il   fut   auffi   repréfenté  par  des  figures  des  deux 
fexes.     Il  paroit  fous  la  figure  d'un  jeune  homme  avec  des 
ailes,  dans  un  monument  rapporté  par  Hyde;  (68)  &  fous 
celle  d'une  jeune  fille  également  avec  des  ailes  dans  beau- 
coup de  marbres  &  de  pierres  antiques.    On  peut  voir  ici 
une  figure  de  ce  genre,  Planche  XX.  NQ  2.    Ainfi   que  le 
Mithras  de  forme  humaine,  elle  eft  placée  dans  un  antre  & 
fur  un  taureau.    L'égalité  des  deux  Soleils  dans  TEquinoxe 
d'automne,  me  femble  marquée  ici  par  les  flambeaux  égale- 
ment renverfés,  &  par  les  têtes  faites  pour  repréfenter  ces 
deux  aftres,  mais  pofées  fur  un  même  plan. 

Beaucoup  de  ces  flatues  de  Mithras  à  figure  de  femme, 
fe  font  confervées  jufquà  nous  :  aucune  de  toutes  celles  que 
j'ai  vues,  ne  plonge  l'épée  dans  le  corps  du  taureau,  &  ja- 
mais la  queue  de  cet  animal  fymbolique  ne  fe  termine  en 

(66)  Voyez  le  pafîage  cité  dans  la  note  précédente. 

(67)  Orph.  Hymn. 

(68)  Hift.  Relig.  Vet.Perfar.  Tàb.  I.  p.  m. 

épis. 
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épis.  Cela  me  fait  croire  qu'elles  repré Tentent  toutes  les 
tems  des  Solitices,  où  la  végétation  ne  fe  manifefte  pas 
comme  au  Printems,ou  celui  de  lEquinoxe,  d'automne  dans 
lequel  la  végétation  eft  nulle.  Il  y  a  dans  la  collection  de 
Mr.  G.  Townley,  deux  très-belles  figures  de  Mithras  fe- 
melle. Un  Vafe  en  marbre,  de  forme  ovalaire,  reconnoif- 
fable  par  fes  bas-reliefs  pour  un  de  ceux  qui  furent  confacrés 
à  Bacchus,  eft  pofé  entre  ces  deux  figures  qui  lui  tournent  le 
dos.  Cette  difpoiition  eft  imitée  de  celle  qu'on  a  donnée  à 
des  figures  femblables,  fur  quelques  frizes  antiques  confer- 
vées  à  Rome.  Ces  vafes  confacrés  à  Bacchus,  interpofés  entre 
les  taureaux  Mithriaques,  expriment  encore  TEquinoxe  d'au- 
tomne, ou  le  tems  de  fa  réfurreétion,  dont  féloigne- 
ment  eft  égal  des  deux  Solitices,  repréfentés  par  les  Mithras 
ailés  à  figure  de  femme.  Quelques  autres  frizes  antiques, 
"repréft  ntent  auffi  des  Mithras  femelles  avec  des  ailes  entre  des 
candélabres,  fur  lefquels  Je  Feu  eft  allumé:  ces  figures  font  à 
genoux  h  femblent  lui  offrir  des  guirlandes  de  feuillage;  elles 
marquent,  par  leur  action,  la  fupénorité  de  l'Etre  Primitif, 
repréfenté  par  le  feu,  fur  l'Etre  fecondaire  ou  le  Mithras,  dont 
elles  font  les  emblèmes.  Cette  fupériorité  eft  indiquée  de 
même  dans  les  monumens  Perfans,  où  la  figure  de  Mithras 
de  forme  humaine,  eft  repréfentée  devant  l'autel  fur  le- 
quel s'élève  la  flamme,  ou  la  pomme  de  Pin  qui  en  tient 
lieu,  comme  cela  peut  fe  voir  Planche  XIX.  figure  E. 

Le  mot  nama,  ordinairement  écrit  au-deflus  de  la  playe 
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du  taureau  Mithriaque,  avec  le  nom  sebesio,  comme  on  le 
voit  Planché  XXI,  fe  trouve  fans  lui,  près  du  Bacchus  Mi- 
thras,  de  la  Planche  XX.  N°i.     Ce   nom  paroit  fupplte 
dans  ce  monument  par  la  figure  même  du  Dieu,  auquel  on 
donnoit  le  titre  des  sebedivs  ou  sabazivs,  qui  paroit  être 
le  même  que  celui  de  sebezivs,  &  femble  exprimer  h  force 
ou  la  puiffance.    Ainfi  la  formule  nama  sebesio  doit  être 
une  acclamation  qui  fignifie  Gloire  au  Dieu  puiffant,  au 
Dieu  fort,  &  même  au  Dieu  des  armées.    Cette  acclamation 
fe  lie  avec  le  titre  d'iNViCTO  soli,  donné  à  Mithras  dans  la 
plupart  des  inferiptions  érigées  en   fon  honeur.    Bien  que 
les  idées  du  Ze?id-Avejla,  aux  fujet  de  Mithras,  foient  diffé- 
rentes de  celles  de  la  Théologie  Perfane  antérieure  à  Zoro- 
aftre,  elles  ne  laiffent  pas  de  le  regarder  comme  le  Génie  qui 
peut  donner  la  Vicloire,  s'il  eft  invoqué  comme  il  doit  l'être. 
(69)   Dans  cette  ancienne  Théologie,  la  formule  nama  se- 
besio peut  avoir  été  employée  à  cette  invocation,  ou  pour 
en  obtenir  la  fertilité  des  terres,  dont  les  livres  facrés  des 
Parfes  regardent  auflî  Mithras  comme  le  difpenfateur. 

Une  pierre  très-finguliere  publiée  par  Maffei,  &  qu'on  voit 
ici,  Planche  XXII,  repréfente  Mithras  dans  Taélion  de 
bleffer  le  Bœuf  fymbolique  ;  un  Dauphin  placé  près  de  lui, 
montre  fa  domination  fur  les  eaux  :  celle  qu'il  eft  fuppofé 
avoir  fur  la  terre,  eft  marquée  par  la  tortue  mife  à  côté  de 

(69)  Zend-Avefta.  lefcht  de  Mithra,   T.  II.  p.  205,  Sec. 
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lui:  cet  animal  fut  le  fymbole  du  Péloponefe  appelé  Apia  ou 
la  terre,  d'un  nom  qui  lignifie  mère,  parce  que  la  terre  étoit 
regardée  comme  la  mère  de  tout.  C'était  l'emblème  de  la 
partie  femelle  du  Papceus  des  Scythes,  &  celui  de  ce  Dieu, 
qui  fut  le  même  que  le  Mithras  des  Perfes  &  le  Bacchus  des 
Grecs.  Une  tête  de  mort,  pofée  fur  une  branche  de  palmier, 
efl  ici  le  fymbole  du  Dieu  qui  préfide  à  la  Génération  des 
plantes  &  à  la  mort  ;  on  a  voulu  montrer  qu'il  efl  encore  l'au- 
teur de  la  Génération  &  de  la  Vie  des  êtres  animés,  par  l'indé- 
cente action  de  la  figure  Scythique  pofée  devant  lui  :  car  au 
lieu  du  flambeau,  dont  la  flamme  élevée  a  coutume  de  repré- 
fenter  la  Vie,  cette  figure  élevé  l'organe  par  lequel  elle  fe  pro- 
page, &  lui  donne  faction  dont  elle  efl  l'effet.  La  gravure  ne 
permet  pas  de  reconnoître  quel  efl  le  fymbole  que  tient  l'au- 
tre figure  Scythique.  Mais  la  figure  du  Tau  pofée  fur  celle  de 
Mithras,  efl  l'emblème  abrégé  du  Phallus,  du  Priape,  ou  du 
Mihir,  confacré  chez  les  Perfes  &  les  AfTyriens,  comme  le  dit 
Ptolémée  le  Géographe.  (70)  Cefl  des  Phéniciens,  dont  le 
pays  faifoit  partie  de  l'Aflyrie,  que  les  Egyptiens  prirent  la 
figure  du  Tau,  comme  ils  en  prirent  celle  du  Cneph.  Les 
Sidoniens,  l'employèrent  en  forme  de  Croix.  Ainfi  qu'on 
le  voit  par  leurs  médailles  ;  la  partie  fupérieure  de  cette  Croix 
ou  celle  qui  en  fait  la  tête,  marque  l'alliance  de  l'Etre  Géné~ 
rateur  avec  le  Mihir,  comme  on  le  voit  dans  les  monu- 

(70)  Ptolem.  lïb%  u 
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mens  Perfans,  où  quand  le  Mihir  eft  repréfenté  feul  il  a  la 
forme  du  Tau9  &  où  il  prend  celle  d'une  Croix  quand  il  eft 
allié  avec  la  figure  du  Mithras.  Enfin  les  têtes  d'Apollon,  de 
Diane  ;  le  Difque  du  Soleil  &  le  Croiffaîit  de  la  Lune;  les  fept 
étoiles  repréfentées  fur  cette  pierre,  avec  l'Aigle,  le  Corbeau, 
la  Flèche,  la  Foudre,  le  Caducée,  le  Harpen,  qui  font  les  at- 
tributs de  différentes  divinités,  montrent  que  Mithras  eft  lui 
même  tous  ces  Dieux,  ou  que  ceux-ci  ne  font  que  fes  at- 
tributs Déifiés;  qu'il  eft  enfin  le  Créateur  &  l'Auteur  de  toutes 
chofes  comme  le  difoit  Eubulus  cité  ci-deffus.  Au  tems  de 
Xénophon,  les  Perfes  donnoient  encore  à  Mithras  le  titre  de 
Gra?id  Dieu;  (71)  &  malgré  la  Théologie  de  Zoroaftre,  ils 
le  regardoient  comme  le  premier  de  tous.  (72)  Cyrus  juroit 
par  lui,  (73)  ainfi  que  les  Arabes  &  les  Cimbres  juroient  par 
Urotalt  ou  par  le  Bœuf  qui  étoit  fon  fymbole.  (74) 

Mithras,  dont  on  a  vu  la  mort  &  la  réfurreclion  célébrées 
par  des  cérémonies  pareilles  à  celles  du  culte  dOliris,  étoit 
le  même  Dieu  que  révèrent  les  Grecs  fous  le  nom  de  Bacchus, 
&  les  Indiens  fous  celui  de  Ruder  ;  &  comme  pour  expri- 
mer fa  puiffance  Génératrice,  ces  peuples  donnèrent  à. Ru- 
der, à  Mithras  &  à  Bacchus  les  formes  des  deux  fexes.   (75) 

Ainfi 

(71)  Xenoph.  de  Exped.  lib;  i.     eO  jJytçog  Btoç. 

(72)  Hefych.  "MOpviç  ô  Trpooroç  zv  Tlscxroiiç  Seoç, 

(73)  Xenoph.  Œconom.  p.  484. 

(74)  Herodot.  lib.  ni.  cap.  viii.  p.  164.  &  Plutarch.  in  Mario. 

(75)  On  a  vu  fiV3e  les  Perfes  eurent,  comme  les  autres  peuples,  l'emblème 
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Ainfi  les  Egyptiens  donnèrent  les  mêmes  formes  à  leur  Ifis. 
Quoiqu'ils  l'appelaient  la  Mère  du  Monde,  ils  ne  laiflbient 
pas  de  lui  attribuer  les  deux  natures,  (76)  Comme  l'aflure 
Plutarque:  Oiirisétoit  donc  la  partie  mâle  du  Dieu,  dont  Ifis 
étoit  le  partie  femelle  :    c'efl;  ainli  que  Libéra,  ou  la  partie 

du  Bœuf  Se  celui  de  la -Vache.  Ces  emblèmes  perfonifiés  dsns  les  figures  de 
Mithras,  furent  repréfentés  par  les  deux  fexes  de  la  figure  humaine.  Ainfi 
le  Mithras  femelle  étoit  la  Libéra  des  Latins,  queVarron  dit  encore  avoir  été  la 
rneme  DéefTe  que  Vénus  :  (Augujlïn.  de  civit.YI.)  à  laquelle  on  confacroit  le 
Muîlos  ou  l'organe  pafiif  de  la  Génération.  Quand  Bérofe,  cité  par  Clément 
d'Alexandrie,  (in  Frotrept.  £.43.)  allure  qu'Artaxerxes  fils  de  Darius  &  père 
d'Ochus,  introduifit  l'ufage  de  repréfenter  la  Vénus  Anaitis,  cela  veut  dire  que 
le  premier  des  Rois  de  Perfe,  il  fit  des  Mithras  à  figure  de  femme.  Le  Règne 
de  ce  prince  commença  465  ans  avant  notre  Ere  :  c'efl  la  date  du  tems  où  l'on 
fit  les  premières  figures  de  cette  efpecc.  C'eft  la  raifon  pour  laquelle  on  n'en 
trouve  aucune  dans  les  ruines  de  Perfépolis.  Quant  à  ce  que  dit  Agathias,  fur 
la  foi  de  Bérofe,  d'Athenocle^  h  de  Symmachus,  qui  avoient  écrit  d'anciennes 
hifloires  des  Medcs  &  des  AlTyriens,  où  ils  alîuroient  que  les  Perfes  révérèrent 
Jupiter  Bélus,  Hercule  Sandis,  Vénus  Anaiiis,  &  d'autres  Dieux  fous  différens 
noms;  cela  montre  qu'on  confondit  les  attributs  de  Mithras,  &  d'Orom-afe,  avec 
ceux  des  Dieux  des  AlTyriens  &  des  Medes  ;  &  confirme  ce  que  nous  avons  dit 
que  tout  ces  peuples  eurent  un  Théologie  commune,  ou  du  moins  un  Culte  dont 
le  fond  avoit  originairement  été  le  même  ;  ce  qui  faifoit  aifément  confondre 
les  Dieux  des  uns  avec  ceux  des  autres  ;  ainfî  les  Medes  h  les  AlTyriens  crurent 
voir  le  culte  en  ufage  chez  eux  dans  celui  des  Perfes,  comme  les  Grecs  h  les 
Latins  crurent  voir  le  leur  dans  celui  des  Indiens  Se  des  Celtes.  Ces  mé- 
prifes  ont  répandu  fur  les  antiquités  de  tous  ces  peuples  un  faux  jour,  que 
ces  recherches  me  femblent  corriger,  en  faifant  voir  quelle  en  fut  la  caufe, 
&  les  erreurs  qu'elle  a  produites. 

(76)  Plutarch.  in  îfid.  &  OJirid.  Atax,  pvjTspoi  tîjv  itsKvivyiv  rov  koitjxov  KotXovcri, 
Xf  Qwiv  efâiv  ccpa-evoBijXvp  dhvTott.  Ideo  et  Lunam  mundi  matrem  appellant,  et  naîuram 
tx  utroque  mixtam  fexu  ei  adfignant. 
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féminine  de  Bacchus,  étoit  la  même  que  Vénus,  (77)  &  que 
fous  Je  nom  tfAmitis,  cette  DéefTe  repréfentée  avec  des 
ailes  exprimoit  le  fexe  féminin  de  Mithras.  On  donna  de 
même  des  ailes  à  Ifis,  comme  cela  fe  voit  par  la  table  Ifiaque 
&par  quantité  de  monumens  Egyptiens.  Ces  ailes,  chez  les 
Perfes,  furent  également  données  au  Eœuf  emblème  de  ces 
Dieux,  &  au  figne  appelé  Cercopithèque ,  qui  fut  l'un  des 
fymboles  d'Ifis. 

Dieux  marbres  très-fmguliers  de  la  Collection  de  Mr. 
C.  Townley,  peuvent  fervir  à  montrer  la  correfpondance 
de  ces  idées  Théologiques  communes  aux  Peuples  de  l'Afie, 
aux  Grecs  &  aux  Egyptiens.  Je  crois  que  ces  marbres  appar- 
tinrent autrefois  à  deux  petites  chapelles  confacrées  à  Ifis 
à  Ofiris  :  beaucoup  de  ces  fortes  de  chapelles  font  repréfen- 
tées  dans  les  peintures  antiques  ;  &  dans  le  petit  temple  d'Ifis 
confervé  à  Pompeia,  il  y  en  a  un  dont  les  frizes  font  à  hau- 
teur de  l'oeil.  Comme  les  fragmens  dont  je  parle  femblent 
avoir  fervi  à  des  frizes  pareilles,  ils  font  travaillés  avec  le 
même  foin  qu'on  eut  pu  mettre  à  des  camais.  L'ouvrage  en 
eft  Grec.  On  a  ménagé  dons  le  lit  de  l'albâtre,  dont  furent 
faites  ces  frizes,  des  Cercopithèques  d'une  très- belle  couleur 
jaune,  pour  imiter  la  dorure,  dont  les  Egyptiens  avoient 
coutume  de  recouvrir  ces  fortes  de  figures.  (78)  Celles-ci 

(77)  Auguftin.  de  Civil.  Dei.  lib.  vi.  cap.  ix.  Libérant,  quant  eîiam  Venerun 
jutant. 

(78)  Juv.  Sat.  xv.     Effigies  facri  nitent  aurea  Cercopitheci. 

font 
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font  renfermées  entre  des  lignes  d'Hiéroglyphes  parmi  lef- 
quels  on  obferve  quelques  caractères  analogues  à  ceux  des 
plus  anciens  tems  de  la  Grèce  &  de  la  Perfe. 

Un  Difque,  avec  un  cercle  dans  fon  milieu,  comme  celui 
que  dans  les  monumens  Perfans  on  voit  d'ordinaire  avec  le 
Mihir,  (79)  eft  ici  le  fymbole  d'Ofiris  ou  du  Soleil. 
Il  eft  placé  devant  le  Cercopithèque,  emblème  d'Ilis  ou  de 
la  Lune,  dont  le  cours  femble  régler  le  fexe  de  cet  animal, 
(80)  ce  qui  le  lui  fit  confacrer  :  &  comme  Ifis  étoit  la  même 
qu'Ofiris,  ou  l'Etre  Générateur  de  tout,  on  a  mis  fur  fa  tête 
un  voile,  de  la  forme  de  celui  qui  fe  voit  ordinairement  fur 
celle  de  Priape,  &  on  lui  a  donné  les  ailes  du  Mihir,  de  l'Ef- 
prit  ou  de  l'Amour,  regardé  comme  le  Priape  des  Perfes,  ou 
comme  l'Etre  par  lequel  fe  propagent  les  générations.  C'efl 
ce  voile  myftérieux  d'Ifis,  dont  parloit  l'infcription  du  tem- 
ple de  Sais.  (81)  Nul  mortel  ne  l'avoit  levé,  parce  que  les 
voyes  par  lefquelles  la  nature  fe  reproduit,  inconnues  à  tous 
les  hommes,  reftent  cachées  fous  le  voile.  Ifis  étant  la 
même  que  la  Lune,  où  l'emblème  féminin  du  Soleil  No5l  urne, 
appelé  Lunus  par  quelques  peuples  &  Bacchus  par  les  Grecs, 
elle  eft  ici  repréfentée  avec  le  Tyrfe  renverfé.  Ce  Tyrfe, 
comme  on  l'a  dit  ailleurs,  tenoit  la  place  du  flambeau, 
dont  la  flame  élevée  étoit  le  fymbole  de  la  lumière  &  de  la 
Vie,  &  dont  la  flamme  renverfée  étoit  celui  de  la  nuit  &  de 

(79)  Voyez  ici  les  Flanches  XV.  &  XXII. 

(80)  Horus.  Apollo.  Hieroglyph.  XI.  XII.  &  XIII. 

(81)  Plutarch.  in  Ifid.  &?  Ofirid. 
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la  mort.  Dans  ce  monument,  l'emblème  d'Ifis,  qui  comme 
Hécate  préfidoit  à  la  Mort,  &  qui  comme  Mcre  du  monde 
préfidoit  à  la  Vie,  a  fur  la  tête,  un  Hiéroglyphe  qui  repré- 
fente  le  Serpent  rampant  qui  exprime  la  vie. 

Un  autre  Cercopithèque  très-jeune  ell  à  coté  du  précé- 
dent. Le  voile  de  Priape  ell  auili  fur  fa  tête  :  mais  il  a  les 
ailes  déployées,  comme  celle  du  Mihir,  de  l'Amour  ou  de 
l'Efprit  :  cette  figure  qui  en  tient  la  place  dans  l'ancienne 
théologie  des  Egyptiens,  eft  celle  d'Horus  :  il  eft  à  côté  d'Ifis 
fa  mère,  devant  laquelle  on  le  voit  dans  molesnumens 
Egyptiens.  Quand  cette  ancienne  Théologie  fe  changea, 
Horus  pafla  pour  être  la  température  de  l'Air,  qui  en- 
veloppe, alimente  &  conferve  tout,  (82)  en  cela  il  retint 
encore  quelque  chofe  de  ce  qu'il  fut  d'abord,  &  Ton 
y  reconnoit  le  Pneu  ma,  ou  l'Etre  dépofitaire  de  la  Puiffance 
Confervatrice  du  monde,  qui  opère  la  propogation  des 
efpeces.  Pan,  le  plus  ancien  des  Dieux  de  l'Egypte,  formoit 
avec  Ofiris  &  Horus  les  trois  emblèmes  de  la  Puiffance  Di- 
vine ;  &  fi  l'un  fut  regardé  comme  le  Principe  de  toute  les 
chofes,  les  autres  furent  regardés  comme  les  moyens  par  lef- 
quels  il  agit  dans  laéte  de  la  Création,  &  par  lefquels  il 
conferve  les  êtres  créés. 

L'autre    fragment    repréfente   un    Cercopithèque    aflis  ; 
celui-ci  eft  fans  ailes.    La  flûte  à  plufieurs  tuyaux,  pofée  fur 

(32)  Plutarch.  in  Iftd.  &  Ofirid. 
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la  terre  à  côté  de  lui,  montre  que  le  Dieu  dont  cet  infini- 
ment fut  l'attribut  étoit  la  terre,  le  monde,  la  fubfrance  de 
tout,  le  Pan  ;  &  que  celui  dont  le  Cercopithèque  elt  ici  rem- 
blême  efl  le  fils  de  ce  Dieu.  Auffi  tient-il  le  Tyrfe  élevé, 
qui  caraélérife  le  Soleil  Diurne  ouïe  jour  qu'il  produit;  enfin 
le  fils  de  Tyr  ou  de  Pan,  comme  on  l'a  dit  ailleurs.  Cet 
emblème  de  l'Etre  Générateur,  a  devant  lui  la  Vigne  qu'Ofi- 
ris  planta, (83)  elle  efl  entournée  du  Lierre,  appelé  Chéno/iris, 
ou  plante  d'Ofiris  par  les  Egyptiens.  (84)  Ainfi  l'on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  foit  ce  Dieu  que  repréfente  encore  le 
Cercopithèque. 
Dans  la  même  collection  où  font  ces  monumens  finguliers, 

(S3)  Plutarch.  in  Ifid.  të  Ojir'id. 

(84)  Les  Bafilidicns,  dans  le  commencement  du  fécond  fiecle  de  l'Eglife, 
établirent  une  doctrine  fecrete,  pour  cacher  les  erreurs  dont  ils  remplirent  la 
religion  :  pour  cela  ils  cherchèrent  des  emblèmes  dans  le  culte  des  Perfes,  & 
dans  ceux  des  Grecs  &  des  Egyptiens.  Mithras,  Bacchus,  Ofiris,  autrefois 
regarde's  comme  l'Etre  Générateur,  fournirent  les  principaux  fymboles,  du 
Verbe  éternel,  par  qui  tout  avoit  été  engendre.  On  peut  voir  ici  Planche 
XXI.  N°  3.  un  de  leur  Abraxas,  dans  lequel  Ofiris  ou  l'Etre  Générateur  a  fur 
la  tête  le  fymbole  du  monde  qu'il  efl  fuppofé  avoir  engendré,  &  près  de  lui 
l'Aftérifque  &  le  CroilTant,  pour  montrer  qu'il  efl  également  les  deux  Soleils, 
il  tient  le  fouet  comme Régiffeur  du  Monde;  &  montre  par  le  gefle  de  fa  main 
qu'il  le  créa  par  fa  parole.  Il  efl  porté  fur  le  Lotus  fymbole  des  eaux,  &  près 
de  lui  on  voit  la  hupe  fymbole  de  leur  incubation;  elle  fut  pour  cette  raifon 
fréquemment  repréfentée  fur  la  tête  d'Jfis,  dans  l'attitude  d'Incuber.  Enfin 
le  Cercopithèque,  avec  l'attribut  indécent  de  Priape,  tient  lieu,  dans  cette 
pierre,  de  l'Horus  reprtfenté  avec  le  voile  de  ce  Dieu,  dans  les  monumens  dont 
on  vient  de  parler.  Ses  ailes  y  font  employées,  comme  on  les  voit  toujours  au 
Mihir,  &  à  la  plupart  des  Priapes  ailés  dont  il  nous  relie  un  fi  grand  nombre. 
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il  y  a  une  petite  flatue  du  même  marbre  qu'eux.  Les  ex- 
trémités en  font  détruites  ;  mais  le  jet  de  fa  draperie,  la  forme 
de  fa  poitrine,  qui  efl  celle  de  l'homme,  tandis  que  fes  han- 
ches élevées  font  rcconnoitre  les  formes  d'un  autre  fexe, 
nous  aflurent  que  cette  figure  fut  faite  pour  repréfenter  les 
deux  fexes  du  Bacchus  Myzes,  de  l'Oiiris,  ou  du  Soleil. 
Cette  figure  porte  un  collier  auquel  efl  rataché  un  Scarabée, 
dans  lequel  on  obferve  des  reftes  de  dorure.  Us  caraclérifent 
l'efpece  de  Scarabée  remarquable  par  les  rayons  qu'il  Jemble 
répandre,  comme  le  dit  Horapollon.  Ces  rayons  rejailli  f- 
fent  de  la  cuiraffe  dorée  dont  fes  ailes  font  recouvertes  :  il 
fut  le  fymbole  du  Soleil,  &  par  conféquent  celui  de  Bacchus, 
d'Ofiris  &  de  Mithras. 

Le  dernier  de  ces  Dieux,  étant  regardé  comme  l'Etre  Géné- 
rateur ou  le  Créateur  du  monde,  le  Scarabée,  dont  le  corps  a 
d'ailleurs  la  forme  de  l'Œuf,  par  lequel  on  exprimoit  l'état  du 
monde  au  tems  du  Cahos  dont  le  tira  l'Etre  Créateur,  en  de- 
vint l'emblème.  Des  traces  du  culte  de  cet  infecte  fe  font  con- 
fervées  dans  l'Ifle  de  Madagafcar  &  vers,  le  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance.     St.  Ambroife  a  plufieurs  fois  comparé  Jefus  Ghrift, 
ou  le  Verbe  Diuin  au  Scarabée.     Cette  étrange  comparaifon, 
devoit  fans  doute  être  familière  aux  anciens,  fans  quoi  on 
n'en  eut  pas  compris  l'analogie  ;  elle  étoit  affurément  fondée, 
fur  ce  qu'anciennement  cet  infecte  fut  regardé  comme  rem- 
blême  de    l'Etre   par   lequel   tantes  chojes  avoient  étéfaitei. 
En  plufieurs  endroits  de  l'Europe,  il  porte  encore  le  nom  de 
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Mouche  ou  Cheval  de  notre  Seigneur,     Les  Bafilidiens  frappés 
de  trouver  dans  l'ancienne  Théologie  des  Perfes,  des  Egyp- 
tiens «5c  des  Grecs,  des  idées  religieufes  femblables  à  celles  des 
Saintes  écritures,    employèrent  pour  exprimer   celles-ci    les 
emblèmes  dont  ces  peuples  s'étoient  fervis  pour  exprimer  les 
autres.   Une  pierre  gravée,  dont  le  deffin  fe  voit  ici  Planche 
XXI.  N°  2,  repréfente  l'Etre  principe  de  tout,  le  Grand  Dieu, 
que  Rafrlides   d'Alexandrie  appeloit   Abraxas,    (85)    par  le 
Serpent  fymbole  de  la  vie  ;   le  corps  de  ce  reptile  réplié  fur  lui 
même,  marquoit  la  Vie  éternelle  de  cet  Etre.     Le  Scarabée 
entouré  par  ce  Serpent,  dont  La  forme  rappelé  l'idée  de  l'Œuf, 
dont  on  difoit  que  fortit  le  monde,  repréfente  ici  le  Verbe  par 
lequel  tout  fut  fait.     Sa  tête  éclante  de  rayons,   marque  le 
Soleil  de  Juf/ice,  6c  f  Efprit  ou  le  Noun,  eft  figuré  par  le  Tou 
Tau  repréfente  fur  le  dos  du  Scarabée.    Ce  fymbole,  com- 
mun aux  Perfes,  aux  Egyptiens  &  aux  Grecs,    fut,  comme 
l'a  dit  ailleurs,   celui  de  l'Efprit  vivifiant,  &  de  l'organe  au 
moyen  duquel  les  générations  fe  perpétuent. 

Les  conféquences  de  ces  recherches,  en  découvrant  les  rap- 
ports de  la  primitive  Théologie  avec  celle  des  différens 
peuples  de  l'antiquité,  expliqueroient  tous  les  emblèmes 
Egyptiens,  comme  elles  expliquent  tous  ceux  des  Indiens  & 
des  anciens  Perfes;  &  de  même  que  les  Abraxas  nous  font 

(85)  Tertul.  de  Prafcript  advers.  Hxret'ic.  Pojîea  Bafilnies  Haretlcus  eru.p'it: 
bicejfe  dicit  fummum  Deum  nomine  Abraxam,  a  quo  Ment  cm  creatam,  quam  Grœce 
povv  appel lar.  Inde  Verbum,  ex  illo  Providentia,  ex  Providentia  virtutem  & 
fapientiam,  &c. 
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connoître  le  mélange  abfurde  que  firent  les  En  iuienc  de 
la  doéïrine  reîigieufe  de  ces  peuples,  avec  celle  du  Chriftian- 
ifme,  ces  emblèmes  nous  font  voir  le  mélange  fait  par  les 

O  I 

anciennes  nations,  de  la  doctrine  primitive  du  Scythifme 
avec  leurs  Religions.  Cet  ordre  dechofes,  nous  ramené  aux 
anciens  livres,  dont  nous  avons  vu  que  les  Scythes  tirèrent  les 
idées  qu'ils  communiquèrent  aux  Chinois  &  aux  Indiens  ; 
il  confirme  ce  que  nous  avons  dit  de  la  manière  dont  ces 
Livres  refpeclables,  confervés  pendant  long-tems  dans  la  fa- 
mille du  père  des  Scythes,  fe  défigurèrent  en  fuite  en  Te  répan- 
dant par- tout,  &  produisirent  les  Mythologies  de  toutes  les 
nations. 

Au  tems  de  l'Etabliffement  du  Magifme  en  Perfe,  l'em- 
blème du  Bœuf  &  celui  de  l'Efprit  ou  ou  Mihir,  ceflerent 
d'être  ceux  du  culte  public.  Cependant  ces  deux  mêmes 
emblèmes,  repréfentés  fans  doute  fur  les  types  des  plus 
anciennes  monoies  de  la  Perfe,  fe  confeiverent  dans  celles 
de  tous  les  tems  fuivans  :  (86)  car  quoique  le  Zend-Avefla, 
ne  parle  pas  du  Mihir,  quoiqu'il  fafle  mention  du  culte  du 
Bœuf,  comme  d'un  objet  de  reproche  pour  les  Indiens  qui 
le  confervoient.  On  voit  néanmoins  les  fymboles  de  culte 
des  tems  de  Gjemfchid,  fur  une  médaille  Perfane  repréfentée 
PI.  XXI.  N°  i.    Le  Mihir,  tel  qu'il  exifle  fur  les  bas-reliefs 

(86)  Ceft  ainfi  que  les  Types  des  monoies  Romains  fe  conferverent  afTez 
long-tems  furies  monoies  des  Empereurs  Chrétiens.  Us  continuèrent  pendant 
pLfieurs  fieclesà  prendre  les  titres  de  grands  pontifes.  Quoiqu'ils  euilcnt  quité 
le  culte  dont  ce  grand  pontificat  fuppofoit  qu'ils  étoitnt  le»  chefs. 
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de  Pcrfépolis,  (87)  paroit  à  la  face  de  cette  médaille,  au 
deffus  du  Bœuf,  fymbole  de  Mithras  ou  de  ÏEtrc  Générateur; 
fur  la  figure  humaine  duquel  on  obferve  ce  même  fymbole 
dans  tant  de  monumens.  C'eft  encore  lui  qu'on  voit  au 
revers  de  la  même  médaille,  fous  la  forme  duneCoIombe  qui 
defeend  du  Ciel  ;  (88)  il  eft  ainfi  repréfenté  dans  plufieurs  au- 
tres médailles  Perfanes.  Ses  ailes  font  déployées,  ainfi  que 
celles  de  1  Horus  Cercopithèque,  dont  il  a  été  parlé  ci- deffus, 
&  de  plufieurs  Priapes  Grecs  &  Romains.  Le  Bœuf  eft  ici 
le  même  emblème  dont  la  repréfentation  fe  trouve  à  l'entrée 
de  Perfépolis,  &  pour  marquer  qu'il  eft  celui  de  l'Etre  Gé né- 
rateur,  on  a  mis  pris  de  lui  le  Difque  qu'on  obferve  ordi- 
nairement dans  les  figures  myftiques  du  Mihir.  Ce  Difque 
eft  furmonté  de  la  Croix  qui  repréfenté  \  Union  de  l'Etre 
Générateur  avec  l'Efprit.  C'eft  le  même  fymbole  qu'on  voit 
Planche  XIX  figure  F,  repréfenté  d'une  manière  plus  fimple 
&  plus  expéditive.  Chardin  a  remarqué,    avec  étonement, 


(87)  Voyez  la  Planche  XV.  du  premier  volume  de  cet  ouvrage  N°  8.  h  les 
voyages  de  Chardin,  de  le  Bruyn,  de  Nieburh,  où  l'on  trouve  cet  emblème 
fouvent  répété  fur  les  monumens  du  temple  de  Perfépolis. 

(88)  Cette  médaille  eft  tiré  du  Recueil  de  celles  des  peuples  &  villes,  qui 
l'attribue  à  Crotone,  mais  les  caractères  dont  elle  eft  accompagnée,  les  em- 
blèmes qu'elle  porte  &  fa  fabi ï  ;ue,  ne  laifîent  pas  douter  quMle  ne  foit  Per- 
fane .  La  colombe  mifc  la  face  de  cette  médaille  ell  repréfentée  dans  un  fens 
contraire,  relativement  à  celui  ou  eft  pofé  le  Bœuf  qui  eft  au  revers  :  on  P.t  fait 
graver  ici  dans  le  fens  ou  l*oo  peut  la  voir  fur  la  médaille  originale.  Je  crois 
me  relîouvenir  de  l'avoir  vue  plufieurs  fois  repréfentée  fur  ks  médailles  Per- 
fanes du  cabinet  de  Mt.  Hunier. 
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des  Croix  femblables  au  centre  des  boucliers  de  plufieurs 
figures  Perfanes.  (89)  Mais  il  ne  put  en  donner  les  raifons, 
elles  ont  été  inconnues  jufqu'à  préfent. 

Les  bas-reliefs,  les  Pierres  gravées,  les  médailles,  des 
anciens  Perfes  d'accord  avec  les  témoignages  des  anciens 
auteurs,  font  reconnoître  dans  Mithras  l'Etre  Créateur,  le 
Père  des  chofes  qui  exiftent,  enfin  le  Générateur  du  monde. 
Ces  idées  contredirent  toutes  celles  de  la  religion  de  Zoro- 
aftre,  car  elle  donnoit  tous  ces  titres  à  Ormuz  ou  Ormaze 
né  de  la  lumière,  dont  il  fit  tout  ce  qui  cft  bon,  ainfi 
qu'Arimaze  ou  Akriman  né  des  ténèbres,  étoit  l'auteur  de 
tout  ce  qui  eft  mal  en  ce  monde,  (90)  Mithras  étoit  un  être 
médiateur  entre  ces  deux  principes  de  toutes  chofes.  (91) 
Cette  doctrine  s'eft  confervée  dans  les  livres  des  Par.es  ;  mais 
au  lieu  d'être  le  Créateur  de  toutes  chofes,  Mithras  n'eft  dans 
cette  Théologie  que  le  premier  des  Izeds  ou  Génies  du  fé- 
cond ordre.  (92)  Il  accompagne  le  Soleil,  mais  n'eft  pas  le 
Soleil  même:    (93)  il  n'eft  pas  non  plus  le  Dieu  qui  donna 

(89)  Voyez  dans  les  voyages  de  Chardin,  T.  II.  'Planche  LXII.  Le  rang 
de  figures  placées  à  gauche  fous  la  figure  principale.  C'eft  encore  une  chofe 
remarquable  que  les  boucliers,  au  centre  defquels  on  voit  ces  Croix,  ont  la 
forme  des  ceux  des  Béotiens  :  lifez  auffi  ce  qu'en  dit  Chardin,  page  160. 

(90)  Zend-Avefta,  T.  II.  Buon-Dchefch,  p.  334,  &c.  Iefchts-Sadés,  T.  II. 
p.  148.    Nanm-Sadés,  T.  I.  p.  25. 

(91)  Plutarch.  in  Ifid.  &?  Ojirid.  Voyez  dans  V  Iefchts-Sadés  les  titres 
données  à  Mithra. 

(92)  Zend-Avefta.    Iefchts-Sadés,  Néaflj  du  Soleil,  T.  II.  p.  11. 

(93)  Idem.  p.  28. 
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les  eaux,  mais  il  préfide  à  leur  cours,  (94)  &  répand  toutes 
fortes  de  biens  fur  les  hommes.  Les  Emblèmes  dont  on 
vient  de  parler  tiennent  à  un  culte  bien  différent  de  celui 
des  Mages.  G'efl  celui  des  Scythes  &  des  tems  de  la  Perfe 
antérieurs  à  Zoroaftre.  Gonfervé  par  quelques  peuples  de 
fAfie,  le  culte  de  Mithras  pafTa  dans  l'Italie  au  tems  de 
Pompée  :  après  avoir  fleuri  dans  Rome  vers  le  fiecle  de  Tra- 
jan  &  des  Antonins,  il  y  fut  aboli  vers  l'an  378  de  notre 
Ere.  On  voit  par  cet  expofé,  comment  les  monumens 
Mithriaques  faits  par  les  Romains,  s'expliquent  par  ceux  de 
Perfépolis,  &  ne  peuvent  s'expliquer  par  le  Zend-Avefta 
qu'on  nous  a  donné.  Ce  en  quoi  les  derniers  s'accordent 
avec  ces  livres,  eft  ce  qui  eft  reflé  de  l'ancienne  religion  de 
Gjemfchid  &  des  Perfes  dans  celle  de  Zoroaftre.  Ce  en  quoi  ils 
en  différent,  eft  ce  que  ce  légifiateur  changea  dans  le  culte 
qui  exiftoit  avant  lui. 

(94)  Zend-Avefta. 


FINIS. 


ERRATA. 
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CC  A  BLE  de  chagrins,  de  foucis  &  d'inquiétudes,  l'Auteur  de  cet  ou- 
vrage, en  le  faifant  imprimer,  a  rencontré  des  obftacles  de  toute  part  ;  les  dif- 
ficultés fembloient  fe  multiplier  à  chaque  pas  qu'il  faifoit,  &  les  défigrémens 
fe  fuccédoient  les  uns  aux  autres  :  fon  application  à  méditer,  à  écrire,  à  ré- 
diger fes  penfées,  fufpendant  l'effet  de  tant  de  peines,  les  lui  faifoit  oublier; 
il  s'oublioit  lui  même.  Cependant,  cette  agitation  de  l'efprit  détournant 
quelquefois  fon  attention,  a  malheureufement  influé  fur  la  correction  de 
fon  livre,  il  eft  la  caufe  de  quantité  de  fautes  qu'il  fupplie  le  public  de 
lui  pardonner.  Quelques-unes  de  ces  fautes  s'étendant  fur  les  citations  des 
Planches  font  les  plus  importantes;  on  va  les  marquer  ici,  &  l'on  prie  le  lec- 
teur, quand  il  fe  trouvera  arrêté,  de  vouloir  bien  recourir  à  ces  corrections. 

Page  79,  au  lieu  de  ces  paroles  de  la  note  122,  &  dans  la  cinquième  médaille  de 
la  vignette  de  ce  Chapitre,  lifez  Planche  XIX.  N°  20. 

Page  '134,  au  lieu  de  ces  paroles  dans  la  note  233,  voyez  la  Planche  XIV. 
lifez  voyez  la  Planche  XIII. 

Page  17  c.     Notes  51  &  52,  au  lieu  de  Planche  XIV.  lifez  Planche  XV. 
Pages  181  &  184  &  187,  &  dans  toute  la  fuite   de  cette  note,  au  lieu  de 
Planche  XIV.  lifez  toujours  Planche  XV. 

Page  262,  au  lieu  dés  mots  de  ce  Chapitre,  lifez  du  Chapitre  IV. 
Page  285,  Note  135,  au  lieu  des  paroles  Planche  XIII.  N°  21.  lifez  Planche  IX., 
N°3. 

Page  285,  Note  136,  au  lieu  de  Planche  XIII.   lifez  Planche  XV.  N°  21. 
Page  287,  au  lieu  de  Planche  XIII.  N°  22.  lifez  Planche  XV.  N°  22. 
N.  B.    La  Planche  citée  N°  8  dans  le  texte,  eft  numérotée  VIII.  A.  &  VIII. 
B.  &  la  Planche  XV.  B.  eft  marquée  XV.  B.  XVI. 

On  pourroit  attribuer  ici  beaucoup  d'incorrections,  au  défaut  de  connoiflance 
des  imprimeurs  dans  les  langues  dans  lefquelles  ils  imprimoient  :  mais  il  eft  une 
erreur  que  l'Auteur  doit  s'attribuer  à  lui  même,  c'eft  le  nom  de  Julia  Aquilia  Sèmera 
répété  dans  les  pages  136  &  139  du  fécond  Volume,  à  la  place  de  celui  de 
Julia  Domna,  femme  de  Septime  Severe.  Cette  faute  vient  fi  bien  de  l'ignorance 
de  l'Auteur,  qu'il  ne  s'en  feroit  peut-être  pas  apperçu,  fi  l'on  n'eut  eu  la  bonté 
de  la  lui  faire  obferver  :  chacun  peut  la  lui  reprocher  ;  quelques-uns  la  regar- 
deront comme  une  faute  énorme,  mais  les  gens  d'efprit  la  lui  pardoneront,  en 
ce  qu'elle  porte  plus  fur  le  mot  que  fur  le  fond  des  chofes  a  propos  defquelles 
ce  nom  eft  cité. 
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